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PREFACE- 

IGNORER  ce  qui  s'efi  pajfè  avam 
nous  ,  di  fait  un  Ancien  (a)  ,c'cfi  ctre 
toujours  enfant:  f  ajoute,  quiynorer  ce  que 
nos  Pères  ont  penjc  avant  nous ,  cefi  mé-' 
.riter  a  -peine  le  nom  d'homme. 

Z'Hiftoire  des  êgaremens  de  l'Efprit 
humain  efipar  cet  endroit  une  dv s  études 
les  -plus  capables  _,  non-feulement  de  pi^ 
quer  notre  curioftté ,  mais  même  de  fa- 
tisfaire  l'application  de  toute  pcrfonne 
fage  j  revenue  de  ces  agréables  préjugés 
qui  flattent  le  vulgaire  _,  en  faifant  de 
l'homme  une  efpece  de  Divinité.  On  n'y 
voit  point  y  à  la  vérité  ,  comme  "^ans 
l'HiJloire  politique  des  Nations  ,  la 
magnificence  des  grands  Rois ,  les  rufes 
é-  la  fouplejfe  des  Courtifans  intéreffés  ^ 
l'adreffe  des  Miniftres  habiles  ,  l'am- 
bition  des  Conquérans  ^  l'incondance  des 
Peuples  toujours  crédules  ^  inquiets  ^  fi 
fïgnaler  tour-à-tour  par  des  monumeni 

(  a.  )  Nefcire  quid  anteà ,  qttam  natns  Jis  ,  acci- 
derit.id  ejlfemferefepunum.  CicOrat.Ny.  no, 

aij 
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éternels  ,  Par  des  fêtes  (^  des  jeux  ,  des 
négociations  i^  des  intrigues  ,  des  jiéges 
C-  des  bé^- taille  s  ^  des  7nouvcmcns  d^  des 
ri'volutw}Ts  qui  eau  [en  t  la  ruine  9U  L'élé- 
vation des  Empires.  Mais  ce  qui  nefi  ni 
moins  mtérejlfant  pour  nous ,  ni  moins  di- 
gne de  nos  réflexions  j  on  y  rcconnoit  les 
ténèbres  de  cette  j>artie  de  vousnicmcs  , 
que  710US  nous  imaginons  fi  éclairée  5  les 
égaremcns  de  cette  raifon  ,  qui  nous  pa- 
roi t  être  un  guide  fi  fur  ^  fi'  fidèle  j  les 
bornes  étroites  de  ce  génie ,  que  nous 
croyons  capable  d'embrajjerla  vafie  éten- 
due de  l'Univers  y  la  foi  b  le  (Je  de  fies  con- 
,  noifi'ances^  la  multitude  de  fie  s  erreurs  ^  ^ 
.  le  peu  d'utilité  que  les  hommes  tirent  tous 
les  jours  de  fies  lumières.  Par  là  on  ap^ 
prend  u  fe  connoitre  foi-mème  j  O'  ^u  lieu 
d'être  tente  de  fe  regarder  comme  un  petit 
Dieufiur  la  terre  ^  on  commence  â  rentrer 
dans  fin  néant  y  ^  à  fie  convaincre  qu'il 
n'y  a  de  grand  ^  cefi-à-dire  ^  de  fiage  _,  de 
.  fi4ùvant  y  due  cl  aire  ^.  de  vraiment  rai- 
fionnable ^  que  l' Intellio^cn'ce  fiupnmc  qui 
nous  afiormés  ^  qui  nous  (gouverne. 
\Ijlafitres  avant  l'yî'uttur  qu'e  nous 


r  REFACE. 

donnons  ici  _,  ont  entrepris  de  traiter 
cette  matière  3  é^  quelque  s-^uns  l^  ont  fait 
avec  fucccs  (a).  Pour  lui  ^  fcmblablc  k 
ces  Ecrivains  timides  ou  refervés  ,  qui 
fans  fe  charger  du  poids  embaraffant  d'u- 
ne Miftoire  générale  ,  fe  contentent  de 
choifir  dans  un  champ  fi  firtile  certains 
traits  finguliers  quils  s'appliquent  k 
mettre  dans  tout  leur  jour  ^  il  a  cru  dans 
l exécution  dejon  defctn  devoir  fe  borner 
à  un  petit  nombre  de  Jujets  3  O'  il  c^  ^ 
choi.fi  deux  qui  lui  ont  paru  le  plus  géné- 
ralement intcrejfans  ,  6"  l-  pl^^  ^  notre 
portée.  Dans  ce  de/Jcin  il  e/itrepreîid  ici 
défaire  l  Miftoire  des  opinions  àiverfes  , 
que  la  fuite  des  fie  de  s  a  enfantées  fur  le 
Monde  é^  fur  la  nature  de  l  Ame. 

Rien  de  plus  curieux  en  effet  é'  déplus 
utile  j  que  de  conmïtre  ce  Monde  que  nous 
habitons  3  rien  en  même  tems  déplus  né» 

{a)  Sans  parler  de  nos  Modernes  ,  dont  pliifieiirs 
pourroient  être  cités  ici  avec  éloge  ,  fzxnù  les  An  - 
t:cns  ,  Laftance  a  admirablement  exécuté  ee  projet 
dans  (es  litjhtuttons  divims  ,  où  il  prend  à  t'xcnt 
«le  faire  voir  les  erreurs  de  tous  les  Philofoph  es  an- 
ciens y  tant  fur  la  Phyfique  que  f.ir  la  M^raiç. 

a  iij 
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ccjpnre  (^  de  plus  intêreffant  four  nous  , 
que  de  f(^avoir  fi  ayant  commence  d'être  , 
nous  ne  devons  jamais  finir.  Mais  peut- 
on  fi^  flatter  que  la  rai  fin  humaine  ,  ai- 
dée de  fies  feules  lumières  ^  fui  ffe  jamais 
arriver  a  ces  cormoi {fiance s  <*  Nous  ne 
fçaurions  nous  en  infiruire ,  que  par  la 
recherche  de  ce  que  l'on  a  peufiè  avant 
nous  fiur  lun  (^  fiur  l'autre  de  ces  arti- 
cles j  C^  côfl  ce  que  l' Auteur  fie  propofe 
d'examiner  dans  les  deux  parties  de  cet 
Ouvrable.  Il  explique  dans  la  premiers  ^ 
quels  ont  été  les  fcntimens  des  Anciens 
fiur  l'origine  ,  la  formation  ^  l'antiqui- 
té de  cet  Univers ,  fiur  la  eau  fie  qui  en  a 
été  le  principe  _,  fur  fion  commencement  ^ 
fiur  fia  fin  3  //  nous  apprend  dans  lafiecon- 
de  ce  que  ces  mêmes  Anciens  ontpenfié  de 
ta  nature  de  notre  Ame  _,  de  fion  immor- 
talité y^  de  fon  état  après  la  mort.  Cet- 
te expofition  du  de  fie  in  de  l  Auteur  fiuffit 
pour  faire  connoïtre ,  qu'on  ne  doit  point 
s'attendre  à,  trouver  dans  ces  deux  Trai- 
tés des  fyjiémei  fiuivis  ^  raifionnés  ,  fon- 
des fiur  des  principes  certains  ^  des  pren- 
vcs  convainquantes  d^  des  confèquences^ 
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nèccffaires.   Il  y  traite  ,  a,  la  vérité ,  fa 
matière  avec  une  érudition  peu  commu- 
ne h  il  y  fait  paffer  en  revue  fous  nos 
yeux  tout  ce  que  l'antiquité  a  jamais 
écrit  fur  les  deux  objets  qtcil  sejl  propo- 
fé  d* éclaire ir  3  d.n  rejie  on  s'appercoit  fans 
peine ,  qu  il  a  pris  a  tâche  d'éparz^ner  aux 
Zecleurs  jufquaux  réflexions  qui  ne  naif 
foient  pas  naturellement  de  fon  fujc  t  :  il 
oublie ,  du  ?noins  rarement ,  fa  qualité 
d'Mifhrieny  pour  jouer  le  perfonna'ie  de 
Thcolopcn  ou  de  Philo  fjphe. 

Il  cjl  vrai  que  dans  le  premier  Trai- 
té l' Auteur  donne  à  entendre  alf^z^  clai- 
rement que  j  félon  lui  ^  le  Monde  ejl 
beaucoup  plus  ancien ,  que  nos  Chronolo- 
gifles  ne  le  prétendent.  Il  fcrnble  même 
vouloir  infîntier  quil  efl  éternel  i  é^  en 
efi  obligé  de  convenir ,  quon  trouve  dans 
cet  Ouvra<ic  plufieurs  difficultés  ,  qui  ne 
paroijfent y  avoir  été  répandues  quà  def 
fein  d'étaycrcefaux  fyfième.  On  croit  a- 
voir  répondu  à  ces  difficultés  d'une  ma- 
nière affer^folide  dans  la  Note  qui  ter- 
mine ce  premier  Traité  :  on  ofc  fe  flatter , 
quil ny  a pQint de  ferfonnc  ft'ie ,  qui  en 
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la  li font  y  ne  demeure  convaincue  du  peu 
de  fondement  de  cette  opinion  infenfee. 
D'ailleurs  nous  ne  manquons  point  d'cx^ 
cellente  s  plumes ,  qui  en  ont  fujfifammcnt 
démontre  labfuràiiè.    Cependant  parce 
que  ce  fyfleme  de  l' éternité  du  7nonde  a 
encore  aujourd'hui  beaucoup  de  parti  fans 
par?ni  7ious ,  (^  que  de  la  lecture  de  tout 
LC premier  Traite  il  femhle  rcfulter ,  que 
le  Jiionde  efi  au  ynoins  beaucoup  plus  an- 
cien, que  Moife  ne paroit  l' indiquer  dans 
la  Ccnefc  ,  on  a  crû  devoir  examiner  en 
particulier  ce  qui  regarde  ces  deux  arti- 
cle. C efi  ce  qui  a  produit  lEiYâi  fur  la 
Chronologie  qui  fi  trouve  à  la  fiiite  de 
la  féconde  partie  de  cet  Ouvrage.  On  y 
truite  d'abord  la  que fl ion  de  l'éternité  du. 
Monde:  delà  on pajfe  a  celle  de  fon  an- 
tiquiteh  ^  Ji  l'on  ne  peut  parvenir  à  la 
fixer  j  on  croit  que  ce  que  l'on  en  a  du 
pourra  fcrvir  du  moins  a  injlruirc  les 
Lecteurs  du  feu  de  fond  qu'ils  dmvcnt 
faire  fur  les  calculs  des  Chronoloyfles , 
Ô'  à  les  convaincre  de  la  foiblejfe  de 
leurs  efforts ,  ainfi  que  de  l'inutilité  de 
leurs  recherches. 
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A  tèytrà  de  la  qucjHon  de  L'immorta- 
lité de  l'Ame  ^  qui  fait  le  fujeidu  fécond 
Traité  j  ce  fi  cnvain  que  four  fouie  nirLur 
erreur ,  ceux  qui  nient  cette  pmnortalité 
■prétendroient  s'appuyer  de  ce  que  t  Auteur 
en  dit  dans  cette  féconde  Partie.  Qi*e  Us 
Anciens  riaycnt  eu  ,fi  l'on  veut ,  aucune 
idée  de  la  fpiritualite  de  cette  fubfiance 
qui  nous  ani?ne  '■>  que  parmi  eux  quelques'- 
uns  ayent  douté  de  fon  immortalité  i  que 
d^ autres  l' ayent  niée  abfolument ^  ou  i'en 
foient  mocqués  :  qu'en  peut-on  conclure  ,Ji- 
non  que  les  Anciens ,  comme  les  Moder- 
nes j  cnt  mal  raifonné ,  (j;^  fe  font  trom- 
pes ^y  a  t'il  en  cela  quelque  choje  de  fort 
furprenant  ?  Ils  étoient  hommes  comme 
nous'-) O^par  deffus  cela ^  livrés  à eux-m'è- 
mes  (^  à.  leurs paffions,  ils  avoient  le  ynal- 
heur  de  n'être  point  edairés  des  lumières 
divines  de  la  révélation  qui  nous  guident. 
Doit-on  être  étonné  _,  que  dans  cet  état  ils 
ayent  donné  dans  les  erreurs  ^  dans  les 
travers  les  plus  étrany:rs  /  Les  Aneiens 
ont  nié  la  fpiritualite  ^  l'immortalité  de 
l'Ame  i  jele  veux  ^quoique  cela  ne  fait  pas 
exactement  vrai ,  comme  on  le  verra  par 
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la  leclure  de  l'Ouvray^  Mais  ces  mêmes 
Anciens  7i'ont4ls  fascu  les  opinions  les 
plus  ridicules  aufujet  du  Monde  &  de  fin 
Auteur^.  ISfoyn-ils pas  eu  de  la  divinité 
les  idées  le  s  plus  folles  y  les  plus  bajfcs  & 
les  plus  puériles  (  a)  ?  En  les  lifant  ^  n"e(l- 
9n  pas  obliy:  de  convenir  de  la  vérité  de 
ce  que  difiitnuientreux  aufujet  de  s  V  ki- 
lo fiphcs  qui  l" avoient précédé  ^qu" il  ny  a 
foint  d'extravagance ,  point  iabfurdité  , 
quils  n'ayent  été  capables  d'iyyiayneré' 
d'écrire  (b)  / 

On  dira  peut-être  y  qu'il  ne  s'agit  pas 
feuleyneuî  ici  de  ce  que  les  Anciens  ont pen- 
féfur  ccfujct  '■>  que  lAuteur  ne  fc  borne  pas 
dans  ce  Traité  à  rapporter  fimplement  ce 
quils  ontpenjé  a  cet  égard',  C  ^^'^  fi^^ 
prétexte  d'expo  fer  leurs  fentimcns  y  il  s'at^ 
tache  a  détruire  les  plus  fortes  preuves  ^ 
que  les  Philofophes  Chrétiens  aycnt  appor- 
tées de  l immortalité  é^delafpiritualite 
de  l'Ame  :  'j'en  conviens  5  é'  ^  ^^<^^  ^^ 

(  a  )  Voyez  Cicéron ,  dans  fss  Livres  de  la  Na- 
ture des  Dieux.  n  j         j 

t  b  )  isunl  tum  ahfurde  dici  foteji ,  quod  non  dica- 
tnr  ab  ^•"/«<*  Phiiofo^horHm.  Cic.dc  divinat.hb.  z. 
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pîaife  que  je  veuille  me  faire  ici  tapolo- 
pfie  de  [es  intentions  ^  de  [es  idées  !  D» 
refte,  s'il  a  bien  ou  mal  rêuijî,  je  laijfe  aux 
Lecieurs  le  foin  d'en  décider.  Je  les  prit 
feulement  d'obferver  _,  que  Defcartes  coru- 
vient  (a)    lui-même  y  quà  ne  confuU 
ter  que  la   rai  fan ,   nous  pouvons  bien 
avoir  de  grandes  efperances  de  notre  im- 
mortalité ,  mais  non  f  as  aucune  affuran- 
ce.  Delà  je  conclus  ^  que  tant  qu'au  lieu 
d'une  Religion  toute  divine  ^  on  voudra 
nous  faire  une  religion  toute  raifonnable , 
c' efi-k-dire  purement  humaine'-)  tant  qu'à 
la  révélation  qui  ne  peut  faillir ,  les  hom- 
mes entreprendront  de  fubftitucrlcs  lumie-^ 
res  d'une  raifon  foible  (^^  trompeufe  3  il 
doit  être  toujours  permis  de  les  attaquer 
avec  les  mêmes  armes.  Si  l'on  efl  vainou  ^ 
A  la  bonne  heure'-)  fi  au  contraire  dans  ce 

(  fl  )  „  Pour  ce  qui  eft  de  lécat  de  l'ame  après  cet- 
„  te  vie  ,  j'en  ai  bien  mo.ns  de  conrioiflance  que  M. 
,,Di^by:  car  laifTant  à  part  ce  qac  \x  Foi  nous 
„  enleigne,  je  confefle  que  par  la  l'eule  raifon  na- 
„turelle  nous  pouvons  bie;-;  tiire  beaucoup  de  con- 
,,  jcdures  à  notre  avancage ,  &  avoir  deflacteufes 
„cfpirances,  mais  non  point  aucune  aiTurancc, 
Defcartci ,    Lettre  à   la  Phneejje  Eiizahth. 
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combat  on  vient  àréu,f!ïr  yle  Juccès  même 
ne  doitfervirquà  nous  rendre  la  Religion 
plus  aimable  O^  plus  refpe fiable  ^  puif- 
quelle  feule  peut  nous  aduler  cette  inj^mor^ 
talitè  fi  fiatteufe  à  laquelle  nous  afpi^ 
rons^pour  laquelle  un  fentiment  intérieur 
femblc  nous  dire  que  nous  fommes  nés , 
dont  fans  elle  nous  ri  aurions  aucune  cer- 
titude. 


LE  MONDE 
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DU    MONDE, 

Z)£   s  0  N  0  RIG  1 2SrE^ 

£  T 

D£  SON  ANTIQ^UITE. 

^  '  '  '^'  'Homme   Citoyen  de  l'TJnu 

M  ff'^^ivers  habite  un  lieu  qu'il  ne  coït* 

^^^^-fejtnoît  point.  C'eft  en  vain  que 

~  s'clevant  au-deifus  de  la  Teirs 


qui. l'a  produit ,  il  parcourt  l'immenfité  dCi 
C  ieux ,  pour  mieux  obferver  la  ftru6turë 
du  monde  ^  en  vain  fc  bornant  à  un  objet 
moins  vafte  ,  il  tâche  de  découvrir  ce  qui 
£è  palTe  fous  Tes  yeux  î  les  conjedures 
vraifemblables qu'il  forme,  peuvent  quel- 
quefois paroître  à  Con  foible  efprrt  des  vé- 


(1) 

rîtes  certaines  &  coiiftantes  qui  flattent 
fon  in^puiflaace  curiolîté  j  la  nature  peut 
dans  c^Ttains  moraens  lui  laiiîer  croire 
î^u'il  â  pénétré  âins  Tes  myfteres,  &  qu'il 
a  ^codvfer:  qiîelques-uns  de  Tes  fecrets 
reiïorts  :  elle  eft  cependant  couverte  ôc 
enveloppée  pour  nous  d'cpailTes  ténèbres. 
Il  n'y  a  pas  d'tfprit  humain  , quelque  pé- 
nétrant qu'on  le  ruppofe ,  qui  puille  dé- 
couvrir la  caitfé  Je  tcfut  ce  qtii  fe  patlè 
dans  les  Cîeux  6,.  fur  la  Terre  :  nous  ne 
connoiilons  pas  même  nos  propres  corps , 
ni  la  moindre  des  chofes  qui  les  environ- 
nent (a). 

Après  un  tel  aveu  de  l'ignorance  hu- 
maine ,  il  eft  ailé  de  comprendre  que 
nous  n'avons  d'autre  delFein  dans  cet  Ou- 
vrage ,  que  de  rapporter  d'une  manière 

(a)  Latent  ijlà  omnia  crajfis  occhîtata  ô"  cir- 
Cîlrnjrij'à  rencbyn  ;  nt  Utilh  ccies  hrimârii  ingettil 
canta  jit ,  qiun  -pcneirure  in  caluni  ,  tcrram  in- 
trare  ^'cjj^!-  Corpora  iiojlra  no.i  iicvim'.is  ;  quce 
jînt fif.ti  f^.nnïn,  epu-'fn  'iitfri  (jUcéoiis  hubcàt 
ignoi  urûui.  Cicero,  Acad.  Qua;ll.  lÀh.  4. 


purement  hiftorique  ce  qu'on  â  peiife 
avant  nous  fur  la  formation  du  Monde 
&  fur  l'origine  des  Hommes.  Il  ne  nous 
appartient  point  de  décider  fur  des  quel- 
dons  (i  obicures  &  Ci  impénétrables  : 
iious  lai(Tons  Li  nature  dans  les  ténè- 
bres oiï  il  lui  a  plu  de  s'envelopper  ;  &■ 
flous  difbns  de  rout  ce  qui  regarde  l'U. 
nivers  en  général  ce  que  Lucain  a  dit  en 
■particulier  du  flux  Se  du  reflux  de  la  Mer  : 
»  O  toi ,  qui  que  tu  fois  ,  qui  caufes  ces 
♦>  mouvemens  h  fréqucns  &c  (ï  merveit- 
..•  leux  ,  demeure  d.ms  robfcuritt;  où  les 
Pi  Dieux  t'ont  caché  «  (  a  ). 

Voici  l'ordre  que  nous  nous  femmes 
propofés  d'obierver  dans  ce  Traite.  Nous 
expoferons  d'abord  l'idée  que  les  An- 
ciens le  iont  formée  du  fylHme  général 

(a)  Tu,  quaEcnmque  moves  ram  crebros  C.iu- 
fa  meatus , 
Ut  Superi  voluere  ,   late Lucan- 

Bel.  Civ.  Lib.  i. 

Ai) 


(4) 
Au  Monde.    Nous  rapporterons    enfurrcf 

leurs  opinions  fur  Ton  origine ,  &c  fur  la 
fin  qu'il  doit  avoir.  De-Ià  nous  paierons 
à  ce  qui  regarde  la  Terre  en  particulier  : 
nous  ferons  voir  ce  que  les  i^nciens  en 
ont  penfé ,  nous  donnerons  une  idée  de 
leur  Géographie  ,  ôc  nous  parlerons  des 
révolutions  aufquellcs  ils  ont  crû  la 
Terre  fujette.  Nous  dirons  auiîi  en  par- 
lant quels  ont  été  leurs  fentimens  fur  la 
nature  de  l'Ame  humaine  •>  &  nous  ver- 
rons enfin  ce  qu'ils  ont  crû  fur  l'origine 
des  hommes  &  des  animaux  qui  habi- 
tent la  Terre. 


CHAPITRE     I. 

Idée   cjjie  les  uinciens  Je  font  formée   dit 
Çyflême  générai  du  Monde. 

LEs  hommes  ont  joui  long-tems  de  la 
lumieredu  Soleil,  fans  faire  aucuns  raî_ 
fonnemens  fur  la  nature  de  cet  Aftre  qui 
les  éclairoic.  Ils  ont  vu  pendant  une  aflei 


îoncTue  Tu-ce  d'années  les  Etoiles  fe  lever 
&  fe  coucher  au-delïus  de  leurs  tctes , 
fans  être  touches  du  dcîîr  de  les  obfer- 
ver.  Soit  qu'on  les  fuppole  nouvellement 
formés  avec  la  terre  qui  les  uourrilTbit , 
foie  qu'on  les  confidera  comme  réduits  à 
un  petit  nombre  par  Ki  deftru^bion  de 
leurs  femblabies ,  dans  ces  premiers  tems , 
où  félon  l'exprelîion  de  Cicéron  (<«)  ,  ils 
erroiciir  dans  les  camp  ignes ,  Se  vivoicnt 
à  la  manière  des  bêtes ,  occupés  des  be- 
foins  pre(fins  de  la  vie  ,  ils  ne  fongeoienc 
fins  doute  qu'à  la  confcrver.  Sans  fe  fon- 
cier de  connoitre  l'étendue  de  la  Terre , 
ils  ne  s'intérelloient  qu'au  feul  cai^ton  qui 

(si)  Ottis  enim  ve^lrûm  ignorât ,  ita  ncititram 
rernni  titUjje  ,  in  quod.-m  tcrn-pere  UoinitT-s  fitjî 
fer  agros   ac  diCperfr  "ja^arcnuir  ?  Cic.  i>ro  Sext. 

Cette  penfée  femble  tirée  de  ces  vers  d'un  au- 
cien  Poëte  cité  parStobée,  Tit.  ii.»if/   XP»*^« 

Fuit  profe£lô  tempus,  humanum  genus 
Cùm  bellu.irum  more  vitani  degeret , 
Lueos  carentes  5olis ,  excfi  colens 
Aut  montis  antrum. 

A  iij 


foumifïoic  le  nécelTaire  à  leur  fubfiftance , 
S>c  le  mectoient  peu  en  peiue  du  cours  des 
Aftres.  Ils  ne  levoient  les  yeux  au  Ciel , 
que  pour  en  recevoir  la  chaleur  &  la  ro- 
fécj  la  néceflité  feule  attiroir  toute  leur 
attention  &  tous  leurs  foins  :  ou  ii  elle 
Içur  donnoit  quelque  relâche  ,  ils  em- 
ployoient  vrai-feniblablement  leur  loifir 
à  fe  procurer  des  plaiiîrs  plus  fenfibles, 
que  ceux  d'une  connoi<fance  ftériie  de  la 
figure  de  la  Terre  ,  ôc  du  mouvement  des 
peux. 

Il  n'efl  pas  aifé  de  fixer  précifément  le 
tems  auquel  les  hommes  ont  commen- 
cé de  s'appliquer  aux  fciences  ,  qui  re- 
gardent la  ftrudbure  de  TUnivers.  Mais 
quand  on  fait  attention  ,  d'un  côté  aux 
bornes  de  lefprit  humain  ,  ôç  fur-tout  à 
ta  fimplicité  de  ces  premiers  habirans  de 
la  Terre ,  qui ,  félon  l'exprelTion  d'un  an- 
cien Poète  (  4  ) ,  étoient  dans  la  crainte 

(a)  Theognii, 


(7) 

cjue  le  £)iel  ne  tombac  fur  eux  ,  çîe  l'a^a- 
tre  ,  au  progrès  que  les  Egyptiens  &  le?» 
Chaldéeus  avolent  déjà  fait  cî^i)s  l'Afoo- 
nomie  il  y  a  plus  de  quatre  mille  aus , 
on  eit  aiiémeiit  convaincu  ,  que  les  coii- 
noilÛDces  qu'ils  avoieiu  acquKes  uepou- 
voipiii  être  que  1?  fruit  d'une  obferva- 
tioa  aiïïduc  &  réitérée  de  bien  des  ile- 
gIcs. 

Les  Egypricns  font  les  premiers  peu- 
ples policés  de  cette  p.ir'Je  du  globe  de 
la  Terre  ,  dont  nos  Hin.oires  fatïènt  men- 
tion. Comme  ils  habi,i:oient  un  pays  -dé- 
couvert ,rous  un  Ciel  toujours  puy  &  fer 
ï^ln ,  &z  qu'ils  joiulîoient  des  avantages 
que  donne  la  ihcizté  ,  c'e(l-4-c|ire  ,  d'ui^ 
profond  loihr ,  ils  s'adoni^iTfpt  4^  boi^r 
ne  heure  à  robfervation  des  Aflres  (  a  ). 
Les  Cli^ldéens  s'y  ^ppliquer^iu  aulïi  ^^ 

(  a  )  17  enim  Mgtptii  ip  c/fmfQ/-qnf  fctentftirif  a- 
qucrihiis  hahii^iitei  ,  ci^n.i  f.v  îerr^  ifihil  Cïfijjuret  , 
q:iod  contemflationi  ca'H  (j^.^erc  ppjût  ,  .  IJ^iPf^ 
ctira^n  ti7j)'derni(fi  cQgnùiQ^d  ^ofi^^ii::!  ,  €?'c.  ^ic 
Je  C)ivin.  tib.   I. 

A  iiij 


(s) 

la  même  raifon.  piodore  de  Sicile  attri- 
bue aux  Aftronomes  d'Egypte  une  con- 
noiflance  plus  étendue.  Il  alfure  (  a  )  que 
non- feulement  ils  fçavoient  prédire  les 
éclypres  ,  mais  même  qu'ils  annonçoienc 
les  déluges  ôc  les  tremblemcns  de  terre, 
ainfi  que  les  apparitions  des  Comètes.  Ce 
font  les  Egypciens  qui  ont  le  mieux  con- 
nu la  longueur  de  l'année  ,  qui  chez  eux 
fut  toujours  ,de  douze  mois  (b)  y  tandis 
que  les  autres  peuples  ne  la  compofoient, 
les  uns  que  de  trois  mois  ,  comme  les 
Arcadiens  ,  les  autres  que  de  fix,  comme 
les  Acarnaniens  ,  d'autres  de  dix ,  comme 
les  Romains:  Numa  y  ajouta  Janvier  & 
Février  ;  mais  l'année  ne  fut  jamais  bien 
réglée  chez  eux  avant  Augufte  (c  ].  D'au- 

(  a  )  Acctiratè  vera  &  ah  JEfyptiis  traànmtir 
erdo  ^  ajiïortim  motus  ,  eotuwque  defcriptio.  . . , 
Sterilitatem  frarerek  ,  frtitlunm  iibertattm  . .  .  . 
ferres  motuum  atqtie  immdationum  ternpora  ,  co~ 
metanimcjHe  omis  pnedicebanr.  Diodor.  Lib.  i. 

(b  )  Hciodote  ,  Liv.  2. 

(c)  Jnte  /Ittgujlum  Cafarem  incerto  modo 
finmtm  compitabant,  (  Romam  ,  )  quiajud  Arca^ 


(9) 
très  la  comptèrent  par- jours ,  &  la  corn- 

poferent  de  3^4  leulement  ,  comme  les 
Athéniens  de  les  autres  Grecs  ,  qui  eu- 
rent des  imitateurs.  Ce  font  les  Eeyptiens 
qui  ont  donné  aux  CiT^na  du  Zo;ii.":que, 
&  aux  autres  ConftelLuions  ,  les  noms 
qu'ils  portent  encore  de  nos  jours  (  a^ 
Ils  ont  fixé  le  nombre  des  jours  de  la 
iemaine  ,  aulq-jels  ils  ont  donné  les  noms 
des  fept  Plancttes  -,  &  l'oidie  qu'ils  onç 
obfervé  dans  le  nnr  que  eirdent  ces 
jours  ,  méiite  n'être  rapporté.  Cet  ordre 
vient ,  de  ce  que  nommant  la  première 
heure  d'un  jour  du  nom  de  Saturne  ,  la 
féconde  du  nom  de  Jupiter,  la  troifiéme 
de  Mars  ,  k  quatrième  du  Soleil ,  la  cin- 
quième de  Venus ,  la  fixiéme  de  Mercu- 
re ,  Se  h  fepciéme  de  la  Lune  ,  qui  eft 
l'ordre  apparent  des  Planettes  ,  &  conti- 
nuant ainfi  pendant  les  vingt,  quatre  heu- 

das  tribu r  menjibuf  teiminabatur  ^  apud  Acarna" 
tiasfex.  Solin.  cap.  1.  V.  Maciob.  SmuhiùI,  Ub. 
l  ■  Cap.   II. 
(a)  Hérpdotp  ,  Liv.  i. 


(lo) 
re?  >  H  arrivera  que  la  première  heure  du 
jour  fuivant  fera  cdle  du  Soleil ,  la  pre- 
mière du  jour  d'après  fera  celle  de  la  Lu- 
ne ,  enluice  celle  de  Mars ,  &  ainfi  des  au- 
très ,  fuiv uit  rairangement  que  les  jours 
de  la  femaine  gardent  eiitr'eux. 

Les  Chaldéens  ne  prétendoient  point 
le  céder  aux  Egyptiens  dans  la  connoif- 
fanre  de  l'Aftronomie.  L'extraordinaite 
de  fabuleufe  antiquiié  qu'ils  donnoient 
à  leurs  obfervations  ,  fait  voir  qu'ils  fe 
crovoient  les  plus  anciens  Aftronomes  de 
la  terre.  Ils  afluroient  que  lorfqu'Alexan, 
dre  pafîà  en  Afie  ,  il  y  avoit  déjà,  félon 
Ciçéron  ,  quatre  cens  foixante  8c  dix  mil- 
le ,  Sz  quatre  cens  trois  mille  ans ,  fé- 
lon Diodore  ,  qu'ils  obfervoient  les  Af- 
tres  (a).  Simplicius  nous  apprend  ,  que 

ia.)  CommmmHs  etiam  Babylonios ,  &  eot 
qui  exCaitcafo  cceli  Jïgna  fervantes  ,  numcris  & 
irtsrihtis  ftJb.rum  curfits  fcrfeqtmnttir.-  condem- 
nemuî,  inquam  ^  hos  ,  autJfnttitU,  aitt  vanita- 
tis  y  aw  inpuimtix  ,  qui  470000  annorum  ,  ut 
ipll  dicHU  ,  momimentis  corrifrehenfa  continent. 
Cic.  de  Divin,  lib.    i. 


(.1) 

le  rh:Io.ropHe  C;iliirtheii£  qui  accompa- 
gnoic  ce  Prince  ,  envoya  à  Ariftoce  cieç 
obfervacionî  juftes  &  exades  au-delTus 
de  dix-neuF  cens  trois  ans ,  ce  qui  remon- 
te à  quelques  années  près  du  Dclucre  ,  & 
plus  haut  que  la  Tour  de  Babel.  Cepen- 
dant un  Auteur  célèbre  n'a  pas  laiiré  d'at- 
tribuer aux  Chaldéens  une  erreur  fi  ^rofl 
fiere ,  qu'on  a  peine  à  en  croire  capables 
des  hommes  adonnés  à  l'Altronomie  de- 
puis tant  de  fieclcs.  Ils  croyent ,  dit  -  il 
(  a)^  que  la  Lune  eft  lumineufe  par  elle- 

l^umerum  annornm  ,  qstib'îs  fe  htijnsmodi  af~ 
troium  àoiînna  vacafe  affirmant ,  haud  facile 
qms  crtdidcru.  Nam  40,000  annornm  anniurie- 
tant  itpiiic  ad  jUxandt-i  afcenfum  ^  ex  quo  aflro- 
rum  obftrvationes  àfe  cv.-^tas  dicunt.  Diodor.lib.3. 

(a)  Sive  illa  (  Luna  )  tjroprio  ^feit  ferpcti  can- 
4^n  (  Juceaî ,  )  iU  OiaLdad  arbitrantur.  Apul.  de 
Deo  Socrat. 

Lucrèce  qui  ,i  fî  bien  écrit  fur  la  nq^tuie  des 
choCes,  n'a  pas  olë  lui-même  condamner  l'opi- 
mon  de  ceux  qui  font  la  Lu«e  lummeufc  pu  el- 
le-même ;  &  fans  décider  'ur  le  mérite  des  deux 
fentimens  ,  il  rapporte  l'unie  Vautre  dans  ces  vers 
dç  Ion  cinquième  Livre  ; 


jnême  ,  Sz  qu'elle  ne  reçoit  point  fa  hi- 
mJere  du  Soleil.  Nous  dirons  en  palFanr , 
que  les  Juifs  teiioient  des  Ch;ildéens  le 
peu  de  connoiflance  qu'ils  avoienc  de  la 
fcieuce  des  Aftres.  C'eft  de^là  qu'on  trou- 
ve dans  le  premier  Chapitre  de  la  Gène. 
fe  la  même  opinion  fur  la  lumière  de  la 
Lune  (  a  ).  Après  tout  il  peut  fe  faire 
qu'une  erreur  dont  le  faux  eft  fi  aifé  à 
appercevoir ,  ait  écc  rejetcée  par  les  plus 
éclaires  d'entre  les  Chaldéens ,  &c  qu'elle 
aie  été  feulement  admife  par  ceux  d'en-, 
tr'eux ,  qui  étoient  les  plus  attachés  aux 
anciens  préjuges.  Quoiqu'il  en  foit  ,  les 
Grecs  à  qui ,  félon  Hérodote  (  ^  J  ,  ces 
Peuples  avoicnt  enfeigné  l'Aftronomie  , 
ont  beaucoup  vanté   leur  capacité  dans 

Lunaque  fivc  notho  fertur  loca  liimine 

luArans , 

Sive  fuam  proprio  jaftat  de  corpore  lucem, 

(  a  )  Ticitque  Deur  duo  Luminaria  magna  ;  (u- 
minare  majus  ,  ut  frxejfet  diei ,  Ô'  Inrrinare  rrii- 
t«iUv  Ht  ^^rieçffet  notii,  Gcn.  cap.   i.  v.  i5. 
(  b  )  Livre  z. 


(M) 

cette  fcience  ;  &  les  plus  habiles  a'en  - 
tr'eux  alloienc  ordinairement  à  Babylonc 
aulii. bien  qu'en  Egypte,  pour  s  y  perfec- 
tionner. 

L'citcachement  que  les  ChaMéens  avoient 
pour  l'Aftronomie  ,  les  Ht  tomber  dans  la 
fuite  dans  des  opinions  extravagantes.  De 
l'obfervation  du  Ciel ,  ils  palïcrent  a  un 
refpeâ:  fuperftitieux  pour  les  A  (ires.  Ils 
prirent  ces  corp;i  lumineux  qui  font  fi  éloi- 
gnes de  la  terre  que  nous  habitons,  pour 
la  caufe  de  tout  ce  qui  arrive  ici-bas.  ils 
regardèrent  le  Ciel  comme  le  Livre  du  Def- 
tin ,  dans  lequel  font  écrits  tous  les  évé- 
nemcns  :  en  un  mot  ils  inventèrent  l'Af- 
trologîe  judiciaire  (a  )  ,  (cience  dont  les 
principes  font  ridicules,  &  dont  les  hom- 
mes  raifônnablcs  ont  de  tout  temps  re- 
connu la  vanité.  Il  n  eft  pas  de  mon  fu- 

rJ.]''  ^^^^^'''  "•'  "^-'"'"^  obfervattone  Cyde- 


(h) 

jet  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  chimè- 
res Chaldaïqiies  ;  mais  je  ne  dois  pas  man- 
quer de  faire  obferver  ^  que  le  nombre 
de  fepc  fi  recommandable  dans  l'Antiqui- 
té, ce  nonibre  que  lés  Juifs  ont  confa-^ 
crc  dans  l'Hiftoire  de  la  Création  du  Mon- 
de ,  ainfi  que  dans  leur  Religion  ,  cfl:  ab- 
folumenu  redevable  du  refpeâ:  qu'on  a  éil 
pour  lui  ,  à  cette  fuperftition  des  ChaN 
déens  ;  qu'il  fe  trouve  pîufieurs  fois  dans 
les  Cieux  ,  comme  parmi  les  Pleyades  i 
les  Trions ,  &  fur-tout  parmi  les  Planet- 
tes ,  ce  qui  le  leur  a  toujours  fait  regar- 
der comme  un  nombre  myftérieux  ,  qui 
contenoit  que.que  chofe  de  Divin. 

Il  paroît  que  PAftronomie  fut  connue 
dé  bonne  lieure  dans  les  p^iys^vôifins  de 
l'Egypte ,  tels  cr.e  la  Phénids  Se  la  Li- 
bye. Les  Phéniciens  qui  ont  été  lés  pre- 
miers à  s'expofer  à  la  merci  des  flots 
(a),  n'avoicni  point  d'autre fecours  pour 

(a)  Iffa  gens  Phanicum  in   nagnâ  ghnd  lit- 
teramrfi  in'venfionis ,  &  Jyderurfî  ,  mvaliimqii^ 


I 


îe  guic^er  dans  leurs  navigations  ,  qué-cè- 
iiii  qu'ils  tiroient  de  la  connoillance  dc% 
Aflres ,  dont  la  pofuion  fervoit  xie  bouil 
fûle  a  leurs  Pilotes.  Atlas,  Roi  de  Libye, 
a  toujours  padé  pour  un  grand  Agrono- 
me ,  parce  qu'il  inventa  la  Sphère  (4    , 
&  par -là  donna  lieu  a  la  fable  ,   qui  îe 
repréfentoit  portant  le  Ciel  (lir  Tes  cpaU- 
les.  Il  infcruilît  Hercule  Ton  hôte  ,  liii  dé- 
couvrit l'ulase  de  cette  Sphère  qu'il  avoic 
imaginée  ,  lui  apprit  à.  en  compcfer  uns 
femblable  ,   &:  par -là  fit  encore  dire  , 
qu'il  âvoit  partagé  avec  ce  Héros  le  poids 

ac    bcUicMiim  artittriK   Flin.   lib.    5,  cap.   13.   & 
FiO^crt.  Eleg.  lib.  2. 

Quapritis  &  cœlo  Phoeniciim  inventa  fereno  , 

Qux  ht  ftella  homini  coiwmo  a,  qucr- 

que  mala. 
(a)  riiîie  femble  è:ie  ici  d'un  antre  fenti- 
ment ,  lotfqu'il  attribue  Tinvention  Je  l'Aftrono- 
mic  à  AtJ.is ,  &  celle  de  la  Spheie  .1  Anaximan- 
■  <Jit.  JJh-GlTgi^m  Arlai  (  invenit  ,  )  S-pn.tn.m  m 
eâ  V:iirfv.ts  Anaxirrafidty.  Lib.  7,  cap.  1 7.  mais 
cela  cil:  aifé  à  concilier,  fi  l'or,  fait  atrenrion, qu'on 
a  foavent  attritoé  l'invenvion  des  Arts  A  ceux  qui 
les  kvoient  feulement  perfectionnés. 


(16} 
cl'un  fardeau  ,  donc  jufqualors  lui  féal 
avoic  été  charge.  De  retour  dans  fa  pa- 
trie, Hercule  communiqua  aux  Grecs  les 
fciences  qu'il  avoit  acquifes  cliez  Atlas  : 
aindce  fut  de  lui ,  que  ces  Peuples  tinrent 
les  premières  notions  qu'ils  surent  de  l'Af^ 
tronomie  ,  long- temps  peut -être  avant 
qu'ils  eulTènt  eu  aucun  commerce  avec 
les  Chaldéens. 

Hérodote  ,  Diodore  èc  les  autres  Hif- 
toriens  qui  fe  (ont  le  plus  étendus  {ur 
l'habileté  des  Egyptiens  &  des  Chaldéens 
dans  l'Aftronomie  ,  ne  leur  attribuent 
d'ailleurs  aucune  opinion  plus  particuliè- 
re fur  cette  fcience  ,  que  ce  que  nous  en 
avons  vu:  ainfi  il  eft  très-vrai -fembla- 
ble ,  que  ces  premiers  Obfervateurs  des 
Aftres  étoient  fur  le  Monde  dans  le  fyd 
tcme  le  plus  général.  Oii  peut  donc  croi- 
re qu'ils  s'étoient  formé  de  l'Univers  cet- 
te première  Se  naturelle  idée  ,  qui  fe  pré- 
fente d'abord  à  l'efprit  ,  lorfqu'on  veuc 

jugée 


(17) 
juger  de  fa  ftrudure  par  les  yeux  Ceuh , 
laiis  appel  1er  la  raifon  au  fecours  des 
fens.  On  fe  figuroit  alors  le  Monde  com- 
me-un vafte  Globe,  au- delà  duquel  on 
imaginoit  un  vuide  ou  un  efpace  infini. 
La  Terre  immobile  en  occupoit  le  cen- 
tre :  les  Planètes  au  nombre  defquelles 
on  mectoic  le  Soleil ,  tournoient  autour 
d'elle  chacune  dans  Ton  Ciel  particulier  j 
le   Firmament    qu'on   regardoit  comme 
une  efpece  de  calotte  folide  ,  où  les  Etoi- 
ies   fixes    ctoient   attachées    comme   des 
doux  ,  enveloppoit  toute  la  machine ,  & 
raiiûit  lui-mcme  ion  tour  avec  une  rapi- 
dité inconcevable.  Cétoit-là  fans  doute 
le  fentiment  des  Egyptiens  ôc  des  Chal- 
déens.  Cette  conjecture  eft  d'autant  mieux 
fondée ,  que  le  célèbre  Eudoxe  qui  avoit 
demeuré  long-tems  en  Egypte,  &  Pto- 
lomée  qui  écoit  d'Alexandrie  ,  nei\  ont 
point  foucenu  d'autre.  Ce  dernier  ajouta 
reniement  au  Tyllême  général  ,  en  ima- 

B 


(i8  ) 
ginant  fon  premier  Mobile  &  fou  Ciel 
criflaliii  ,  lefquels  étoieiic  cenfés  impri- 
mer aux  autres  les  mouvemens  contraires 
qu'ils  paroiffeiit  avoir  ,  l'un  d'Orient  en 
Occident ,  l'autre  d'Occident  en  Orient. 
Aufîl  lorfque  les  Philofophes  Grecs  s'avi- 
ferent  de  raifonner  difî^éremment  fur  cet- 
te matière  ,  on  regarda  leurs  opinions 
comme  des  nouveautés.  Mais  il  eft  à  pro- 
pos d'examiner  un  peu  plus  au  long  leurs 
fentimiens  fur  ce  fujet. 

Les  Egyptiens  &  les  autres  Peuples  quî 
s'adonnèrent  à  l'Aftronomie  ,  avant  que 
ks  Grecs  fuflent  inftruits  dans  cette  fcien- 
ce ,  avoient  obfervé  les  Aftres  d'une  ma- 
nière fervile  &  méchanique  -,  je  veux  di- 
re ,  qu'ils  s'étoient  uniquement  appliqués 
à  coniioître  leur  pofition  &  leur  cours 
dans  le  Ciel ,  fans  raifonner  fur  ces  corps 
lumineux ,  encore  moins  fur  la  nature  du 
Monde  en  général.  Les  Grecs  plus  Phi- 
lofophes  qu'A ftronctr.es  joignant  le  rai- 


(  '9) 

fôhnèmènc  aux  obfervaMons ,  &  jUcreàiiÉ 
par  ce  qu'ils  voyoient  des  chofes  qui  ii'é- 
toienc  point  à  la  portée  de  leur  vue ,  ofe- 
reiit  les  premiers  peufer  d'une  manière 
nouvelle  ôc  fublime  tout  enfemble  fur  la 
nature  des  Aftres  ,  ôz  lur  la  ftrudlure  dé 
cet  Univ-rs.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  convin- 
rent point  dans  leurs  Tyrtêmes  -,   chacun 
donnant  l'efTort  à   fou   imagination  ,  fg 
crut  en  droit  d'en  établir  un  différent  des 
autres  t  cependant  ils  s'accordoient  pref- 
que  tous  à  rejetter  cette  manière  baOe  ôç 
i>eu  vrai-femblable ,  dont  on  avoir  peu- 
fc  avant  eux  fur  le  Monde.  Tel  eft  l'a- 
vantage de  l'efprit  Philofophique  t  s'il  ne 
conduit  pas   toujours   à  la    vérité   qu'oii 
cherche,  il  défabufe  au   moins  des   an- 
ciennes erreurs. 

Je  ne  doute  point  que  granc!  nombre 
des  Anciens  n'ayent  été  long-tems  dans 
la  fauiïè  opinion ,  qu'Apulée  attribue  aux 
Chaldéens  ,  fcavoir  ,  que  la  Lune  &:  les 

Bij 
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autres  Planètes  font  lumineufes  par  elles- 
mêmes.  Les  Grecs  ont  été  défabuiés  de 
cette  erreur  au(îi-tôt  qu'ils  ont  cù  des 
Philofophes.  Platon  afluroit,  que  la  Lu 
ne  étoit  un  corps  pierreux  (  a  )  j  ôc  Py_ 
tha<Tore  avec  fcs  Difciples  difoit  qu'elle 
étoit  terreftre  (  b).  Or  ce  font  là  deux 
des  plus  anciens  Philofophes  qu'ayent  eu 
les  Grecs.  Chacun  fç.iic  Tadion  de  Pé- 
riclcs  (  c  ) ,  qui  fe  trouvant  fur  le  point 
de  s'embarquer  pour  une  expcdiiion ,  & 
voyant  Ton  Pilote  effrayé  d'une  Eclypfe 
de  Soleil  qui  étoit  fuivenuc  ,  étendit  ion 
manteau  devant  les  yeux  de  cet  homme 
timide  ,  en  lui  difant  :  »  Ce  que  je  fais 
„  n  eft  différent  de  l'Eclypfe  ,  qu'en  ce 
»  que  le  corps  qui  te  cache  le  Soleil ,  efl 

(a)  nXtfTwV  «X  TrMÎcvoç  tS  TTvpaSiiç.  Plut. 
de  Viaca.   l'hi..  iib.  z.  cap  2.5. 

fo]  o>  nyÔa>c-'piû<  yno'^ii  cpxt^li^ui  tmv  3-5- 

(  c  )  Idem ,  m  vitâ  Pericl. 


(il) 

"  plus  grand  que  mon  manteau,  c»  Il  eft 
inutile  de  rapporter  cent  autres  faits  à 
peu  pics  lemblables  ,  qu'on  lit  dans  les 
HiiLoriens  ;  U  lafflc  de  dire  ,  qu'il  ne  ref- 
toic  plus  que  le  peuple  parmi  les  Grecs , 
qui  fût  dans  cette  erreur  groilîere  ,  de 
croire  la  Lune  lumincufç  par  elle-mê- 
me. 

Une  des  chofes  qui  révolte  le  plus  la 
raifon  dans  l'ancien  (ydcme  ,  qu'on  peut 
àjufte  titre  nommer  le  fyftême  des  fens, 
c'efi:  d'avoir  placé  la  Terre  au  centre  du 
Monde  ,  ôc  d'avoir  fait  tourner  autour 
de  ce  petit  corps  ,  non-feulement  les  au- 
tres Planètes  ,  dont  plufieurs  font  beau- 
coup plus  grandes  ,  mais  m.ême  le  Soleil 
&  toutes  les  Etoiles  fixes ,  dont  la  gran- 
deur prodigieufe  ne  peut  aucunement  en- 
trer en  comparaifon  avec  celle  de  la  Ter» 
re.  Thaïes  avoir  aifément  reconnu  ,  que 
la  Lune  n'étoit  point  lumineufe  par  elle- 
même  (a)  :  Anaximandre   fon  Difciple 
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alla  plus  loin  j  il  conclut  que  la  Terre 
recevant  fa  lumière  du  Soleil  ainfi  que 
les  autres  Planètes ,  toi^rne  probablement 
comme  elles  autour  de  ce  centre  de  ne-: 
tre  tourbillon  (  a  ). 

On  ne  fçait  pas  trop  ce  que  Pythago- 
re  a  penfé  fur  le  mouvement  de  la  Ter- 
re (  ^  ) ,  mais  au  moins  eft-il  fur  que 
les  Pythagoriciens  reftituerent  au  Soleil 
la  place  qui  lui  étoit  naturellement  due 
(  c  )  auiïî-bien  qu'aux  autres  Planètes , 
entre  lefquelles  il  s'en  faut  beaucoup  que 

Ti^i^JoLi  THV  (TîXjyjiv.  Plut-  de  Placit.  Philof.  Ul?,_ 
i.  cap,  28. 

(a)  Ceft  Tlieon  de  Smyi'ne  qui  fait  honneur 
de  cette  invention  à  Anaximandre  ;  mais  Diogene 
Laërce  l'attribue  à  Philolaus  ,  Difciple  de  Py- 
fhagore. 

(  è')  Si  nous  en  croyons  Diogene  Laërce  ,  In 
vita  Vythag.  il  plaçoit  la  Terre  au  centre  du 
Monde. 

[c)  ^/XcAetoç  0  riu^ct'yopîiûç  to  fJt-^V  Trvp  //«- 
ffov  î  Turo  yàp  èit^i  t»  TraVTo?  îç/ay.  Vltit.  de 
Placit.  Phil.  lih.  J  cap.  ii.  &  chap.  13.  U  ajoute*: 


(m) 

la  Terre  occupe  le  premier  ran^  à  tour- 
ner autour  de  cet  Aftre.  Enfin  quelques 
Philofophes  ont  été  fi  indignés  de  Tinjuf^ 
te  dlftindion  qu'on  avoiteûe  pour  la  Ter- 
re, qu'ils  font  tombés  dans  une  autre  ex- 
trémité également  vicieufe.  Nicetas  de 
Syracufe  prétendit  ,  que  non- feulement 
le  Soleil  étoit  immobile ,  mais  même  tou- 
tes les  Planètes ,  &  que  dans  le  fyftcme 
du  Monde  il  n'y  avoit  rien  qui  tournât , 
que  la  Terre  feule  (a). 

Les  réflexions  alîidûes  produifent  in- 
failliblement de  nouvelles  découvertes. 
Apres  avoir  reconnu  que  la  Terre  eft  une 
Planète  abfolument  femblable  aux  au- 
tres ,  ôc  qu'elle  tourne  comme  elles  au- 
tour du  Soleil  ,  une  coiiféquence  toute 
naturelle  de  ce  principe  eft  que  les  auu 
très  Planètes ,  qui  ne  paroijrent  en  riet^ 

(  a  )  Nicetas  Syracnfim  cœîum  ,  folem  ,  lunam  , 
Jleilas  ,  fupera  denique  omiua  ,'(^."6  cenfet ,  neque 
f  rester  terr.im  rem  uilam  in  tnitndo  moveri  Cic 
Acad.  Quaefl.  \ih,  4. 
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(i4) 
différentes  de  la  Terre ,  ôc  qui  ont  vrai- 

femblablemenc  comme  elle  des  monta- 
gnes ,  des  plaines  &c  des  mers ,  peuvent 
fans  peine  ctre  habitées  comme  elle.  Xc- 
nophanes  ne  s'en  tint  pas  à  la  fimple 
j^ofTibilité  :  il  alfura  pofitivement  que  la 
Lune  ctoit  une  terre  habitée  (  a  ).  Ana- 
:cagore  foutint  la  même  chofe  [h  ].  Lu- 
cien attribue  ce  fentimenr  à  plufieurs  Phi- 
lofophes  (  c  )  ;  &  il  paroît  dans  Platon  , 
que  de  Ton  tems  il  ctoit  a(lèz  commun. 
Si  les  Vers  que  Proclus  rapporte  com- 
me d'Orphée  ,  croient  véritablement  de 
ce  Poète  ,  il  faudroit  en  conclure  que 
cette  opinion  auroit  une  très-grande  an-. 
tiquité  :  car  on  y  lit  que  la  Lune  con- 
tient  des  Montagnes  ,  des  Villes  de  des 

Châteaux. 

C  j  }  tiabttari  ait  Xenophanes  in  lunâ  ,  eamqtte 
ejfe  terram  mitltarum  tirbtum  Ù"  monnum.  Cic, 
Acad.  Quaeft.  lib.  4- 

{h  )  Dicebat  (  Anaxagoras  )  lunam  habitactila 
infe  habere  ,  &  colles  ,  O"  valies.  Diogen.  Lacrt, 
in  Anaxag> 

(  c  )  Lucian-  verx  Hijior,  lib,  i , 


(m) 

■  Mais  les  PhilofDphcs  non-fculemcnr  fe 
font  expliqués  fur  la  nature  des  Plar.etes  » 
ils  nous  on:  encore  appris  ce  qu'ils  pen- 
(oient  du  Soleil  &  dts  Etoiles.  Les  Py- 
thagoriciens regardoient  le  .Soleil  com- 
me un  feu  placé  au  centre  du  Alonde 
(  a  ).  Anaxagore  en  avoir  une  idée  toute 
femblabie.  Ce  mcnie  Anaxagore  ,  ainfi 
qu'Annximenes  ,  alfuroit  que  toutes  les 
Etoiles  ctoient  des  portions  d'air  enflam- 
me, qui  avoient  la  fi'zure  ^\\w  Trochut 
[b)  ;  or  un  Trochus  n'eft  autre  chofe  qu'u- 
ne macin'ne  qui  to'jrne  fur  fon  propre 
centre,  d'où  l'on  p:^uc  conclure  qu'Ana- 
xagore  n'a  pas  été  le  feul  à  imaginer  les 
tourbillons  ,  qui  ont  rendu  fon  nom  (î 
fameux  dans  l'Antiquité.  Il  en  admettolt 
un  dans  la  Terre ,  dont  Socrate  le  raille 

(a)  V.  page  iz,  Note(c) 

(h)  d  T»  AVrfÇ//uavJîpoç  (Tuç  «a^Tat  «Tfot  ra 

TT^ta  uv^i*  Theodorct.  Senv.  4.  de  Mat.  ^  Mun» 
do, 


(16) 
en  mauvais  Phyficieii.  Non-feulemeiïf  il 
en  avoic  introduit  pour  la  Terre  ,  mais 
encore  pour  tous  les  Aftres.  Voici  dans 
quels  termes  Clément  d'Alexandcîe  purle 
du  lyftême  de  ce  Philofophe.  »  Il  admet, 
«  dit-il  (  ^  ),  certains  tourbillons  riJicu- 
5>  les  ,  en  faifant  céder  le  concours  de 
î>  l'Intelligence  qui  a  formé  le  monde  -, 
M  ce  qui  neft  pas ,  ajoute-  t'il,  conferver 
»  la  dignité  d'une  canfe  différente,  et  Par- 
là  il  paroît  qu'Anaxagore  ,  Tes  tourbillons 
une  fois  fuppofés ,  reconnoilfoit  que  le 
Monde  devoit  fubfifter  par  lui-même  , 
ians  que  l'Intelligence  qui  l'avoît  formé 
fût  obligée  de  s'en  mêler. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  faire  voir 
ce  que  les  Philofophes  ont  penfé  fur  l'U- 
nivers eu  général.  Les  uns  ont  a(Iiiré  , 
qu'il  n'y  avoir  qu'un  Monde  compofé  de 
tout  ce  que  nous  voyons  ;  les  autres  ont 
crû  qu'on  pouvoit  en  admettre  plufieurs. 

(a)  Clemens  Alex.  Strom.  lib.  z.  caf.  4. 


(X7) 

Thaïes  ,  Pythagore  ,  Anaxagore ,  Hcra- 
clice  ,  Platon  ,  Ariftoce ,  Zenon  ,  (ont  les 
plus  ilkiftres  de  ceux  qui  ont  dit  que  le 
monde  étoit  unique  (  a  ).  Cefl  pour  cette 
raifon  que  leurs  Difcipîcs  ont  allure  ,  que 
le  Monde  étoit  animé  d'une  feule  ame, 
qu'ils  appelloient  l'ame  univerfelle ,  dont 
les  âmes  particulières  des   animaux  ,  de 
la  Terre  ,  des  Planètes  &  des  Etoiles  né- 
toient  que  des  portions  {b  ).  Pour  figni- 
fier  l'accord  Se  l'union  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Univers  ,  d'oii  rcfulte  cet  ordre 
par  lequel  ii  fubfifte  ,  les  Pythagoriciens 
s'exprimoient    à  leur  ordinaire  d'une  ma- 
nière figurée.  Ils  diloient  que  le  Soleil  - 
les  Planètes  de  tout  ce  qui   roule  dans 
les  Cieux  ,    rendoit  un  Ton   harmonieux 

(a)  Voyez  Diogene  Lacrce,  &  Theodoret, ubi 
ftiprà. 

(  b  )  Ciceron  attribue  ce  fentiment  à  Pytha- 
gore même.  Nam  Pythagorcs ,  qui  cenfuit  ani- 
miim  ejfe  fer  naturam  rirttrn  omnem  intenttim  ô" 
commeantem  ,  ex  quo  nojlri  animi  caperentw.  De 
Kat.  Deor.  lib.   i. 


(a):  c'eH:  ce  qu'ils  appelloient  la  gran- 
de confonance.  C'eft  pourquoi  quelques 
Théologiens  précendoient  que  les  neuf 
Mufes  n'ccoieut  autre  chofe  que  le  (on 
des  huit  Sphères  du  Monde,  ôc  l'harmo- 
nie que  produit  leur  accord  (  h  ). 

A  l'cgard  de  ceux  qui  ont  admis  h 
pluralité  des  Mondes  ,  Diogêne  Laérce 
nous  apprend  que  Zenon  Eléate  étoit  de 
ce  fcntiment  (  c  ).  Heraclite  &  quelques 
autres  ont  foutenu  que  chaque  Etoile 
étoit  un  Monde  particulier  ,  contenant 
une  terre  &  de  l'air,  c'eft -à- dire  ,  un 

(a)  Nifi  vero  loqui  folem  cttn  lima  futâmuf, 
cum  pyopihs  accejfetir ,  aiit  cd  harmomam  cainre 
mitndutn  ,  ut  Tjthagoras  exijlimat.  Idem  ,  ibid. 
Iib3. 

(  A  )  Theologi  qttoque  novem  Mufas  o6lo  Spha- 
rarum  mujîcos  camus  ,  &  unam  maximum  coti" 
tinentiam  ,  quce  confiât  ex  omnibus  ,  e^e  voLte- 
te  .  .  •  '  M.ifas  ejfe  murai  cantum  etiam  rujiici 
fctunt ,  OUI  cas  Comœnas  ,  quaji  canenas  ,  a  canen~ 
do  dtxerunt.  Macrob.  in  Somn.  Sçip.  lib.  i. 

(  c  )  Placent  tilt  hac ,  mundos  ejfe  flures ,  &c' 
Diog.  Lacit.  in  Zen,  El. 


(29) 
Monde  habité  (  a  ).  Plutarque  cjui  noiià 

l'apprend  ,  attribue  auÛTi  cette  opinion 
aux  Pythagoriciens  j  &  il  aflûre  en  mcmc- 
tems  quel'e  fe  trouve  contenue  dans  les 
Ouvrages  d'Orphée.  Mais  Anaximandre  , 
Aniximenes  ,  Leucippe  ,  Xénophanes  , 
Diogcne  ,  Archélaiis,  Démocrite  &:  Epi- 
cure  ont  été  beaucoup  plus  loin.  Ils  ne 
fe  font  pas  contentés  de  dire  ,  que  les 
Etoiles  que  nous  découvrons  pouvofenc 
être  autant  de  Mondes  :  ils  ont  reculé  les 
bornes  de  l'Univers  fort  au-delà  de  cel- 
les que  lui  prefcrit  notre  foible  vue.  Ils 
les  ont  poulTées  à  un  terme  ,  où  notre 
Imagination  même  ne  parviendra  jamais  : 
en  un  mot  ils  ont  prétendu ,  que  l'Uni- 
vers croit  fans  bornes  (  b  ).  Ces  Philofo- 
phes  raifonnant  d'une  manière  fublime  &: 

(4)  Plut,  ^e  Vlucit.  Phil.  Ith.  i.  cap.  13. 

(  ^  )  V.  Cicer.  Acad.  Qj^ft.  lib.  4.  Piopr.  Laën. 
in  Xenoph.  Leucip.  Deniocr.  Diog.  Apollon.  8C 
Epie.  5f  Vieodoret.  iiQuw.  4.  de  Mai.  &  Mund». 


tranfcenciante  (  a  )  ont  foutenU  qu'il  y 
avoit  une  infinité  de  Mondes  ,  &  que  dans 
ce  nombre  infini  il  s'en  trouvoit  fans 
cefïe  quelques-uns  qui  naifloient  ,  tandis 
que  d'aurres  pcrilloient  j  c'eft-à-dire  , 
qu'étant  tous  fujets  à  une  continuelle  vi- 
cilîitude  ,  la  forme  des  uns  fe  détruifoit 
chaque  jour,  &  qu'il  s'en  produifoit  aufîî 
continuellement  de  nouveaux. 

0\\  peut  juger  par  ce  que  nous  vê- 
lions de  dire,  du  progrès  étonnant  que 
les  Grecs  avoicnt  fait  dans  la  connoilTan- 
ce  de  l'Univers ,  &  combien  ils  s'étoient 
écartés  de  l'opinion  de  tous  ceux  qui  IC3 
avoient  précédés.  Cependant  on  ne  doic 
pas  croire  que  ces  Philofophes  qui  pen- 
foient  d'une  manière  fi  différente  de  cel' 
le  du  vulgaire ,  ayent  fait  revenir  grand 

(a)  Ce  font-là  les  titres  pompeux  que  les  Philo- 
fophes  Atomiftes  donnent  à  leur  Syftême  infen- 
fé.  Pour  en  concevoir  toute  la  folie  ,  voyez 
V Aati-LitcYtcQ  de  feu  M.  le  Cardinal  de  roli* 
gnac  ,  &  le  Spcfiacle  de  l  a  Nature.  T.  I  V» 
f>art.  i-  Entict.  VIII. 


nombre  de  leurs  contemporains  des  fauf- 
Tes  idées  quils  avoient  conçues ,  ni  qu'ils 
les  ayent  entraînés  dans  leurs  fentimens. 
Le  peuple  qui  ne  te  conduit  que  par  les 
iens ,  de   qui   rejette   grofïïerement   les 
choies ,  où  Ton  el'prit  peu  pénétrant  ne 
fçauroit  atteindre  ,  refta  toujours  dans  les 
anciens  préjugés.  Oa  le  mocqua  des  Tour_ 
billons  «.rAnaxagore ,  comme  on  s'cft  moc- 
qué  de  ceux  de  De  (cartes  (a):  on  trai- 
ta de  fous  ceux  qui  failo-'ent  tourner  k 
Terre  ,  Se  de  vifionnaires  ,  ceux  cui  Tju- 
tenoieiit  que  les  Planètes  étoient  habi- 
tées ,  que  chaque  Etoile  ctoit  un  Monde , 
&  qu'il  y  avoit  un  nombre  infini  de  ces 
Mondes  ,  que  nos  yeux  ne  pouvoient  ap- 
percevoir  (  b  ).  Ceft  ainfi  qu'on  recrnrde 

(a)  On  n'avoir  pas  tout-à-fait  tort,  puirque 
fon  fyftême  des  Tourbillons  eft  demontié  faux  , 
&  abaniionné  aujourd'hui  par  la  plupart  des  Phi- 
lofophes. 

(b)  Les  Habitansd'Abdere  étoient  fi  perfja- 
dés  de  la  folie  de  Dcmccrite  ,  qu'ils  lui  envoyè- 
rent Hipocrate  pour  gutur  fon  cerveau.  Notre 


(30 
encore  les  Philofphes  de  ce  tems  ,  quî 
ont  louteiui  les  mêmes  opinions.   Enfin 
je  ne  puis  donner  une  idée  plus  jufte  de 
rignoiance  où  le  peuple  étoit  alors ,  & 
où  II  a  toujouis  été  fur  la  l^hyfique  ,  qu'en 
rapportant  c- s  paroles  d'un  excellent  Au- 
teur de  j'Anciquité  (a  ;  :  »>  Il  y  a  long- 
»  tems  qu'on  Içait  fixer  les  jours  6c  les 
5>  inllans  où  doivent  arriver  les  Éclypfes 
M  de  Soleil  &  de  L,une  :  cependant  la  plus 
w  grande  paitie  du  peup'e  eft  encore  dans 
î>  la  ridicule  opinion ,  que  ces  événcmens 
i>  n'arrivent  que   par  la  force  des  char- 
33  mes,  (f 

Auteur  attribue  cette  idée  à  l'ignorance  à\i  peu- 
ple; irais  les  r^cr.s  fenfcs  font  tiès-coiivainciis  , 
qi'c  par  U  les  Abdéritains  rcndoient  aflez  julhce 
a  ce  rhilciophe. 

(  a  )  Plia.    J-l^ht .  Ub  i,  ca^  9- 

ma 
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[33] 


CHAPITRE     II. 

Opinions  des  uinciens  fur  l'origine 
du  Monde, 

IL  à  fallu  faire  cbnnoître  l'idée  que  les 
Anciens  s'ctoicnt  formée  du  fyftême  dii 
Alonde  ,  avant  que  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  leurs  opinions  fur  (on  origine.  Ert 
efFet ,  l'ordre  naturel  demande  que  l'on 
commence  par  cànnoicrc  une  chofe  , 
avant  qiie  de  s'appliquer  à  découvrir  corn-* 
inent  cette  chofe  a  commencé.  Il  y  i 
trois  différentes  manières  de  penfcr  fur 
rexiftônce  du  Monde.  On  peut  lé  conce- 
voir éternel  cjuant  à  fa  matière  &  à  fa 
forme  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  fe  le  repréfenter 
comme  fubfiftant  de  toute  éternité  dans 
le  même  état  où  nous  le  voyons  âujoiir-i 
I  d'hui.  On  peut  croire  qu'il  eft  éternel 
quant  à  fa  matière  feuletnent  ,  en  ima- 
ginant que  fâ  forme  préfentè  n'a  pas  tou.* 


[H] 
jours  fubfifté.  On  peut  enfin  fe  figurer  j 

que  la  matière  ,  ainfi  que  la  fonr.e  qui 
le  compofe  ,  a  eu  un  commencemenr.  Ce 
dernier  fentiment  dont  nous  parierons 
plus  au  long  dans  la  fuite ,  a  été  généra- 
lement rejette  de  toute  l'Antiquité  :  les 
Anciens  fe  font  partagés  entre  les  deux 
premiers ,  Se  tous  deux  ont  eil  pour  eux 
des  (eûateurs  illuftres  &  en  grand  nom- 
bre. 

Commençons  par  ceux  qui  ont  fou- 
tenu  l'éternité  du  Monde  quant  à  fa  ma- 
tière 6c  à  fa  forme.  Diodore  attribue  cet- 
te ooinion  aux  Chaldéens  (  /ï  )  ;  Straboii 
alTure  la  même  chofe  des  Gaulois  (  h  ). 
Phcrécyde  ,  Maître  de  Pythagore ,  avoir, 
au  rapport  de  Diogêne  Laerce ,  compo- 
fe un  Livre  fur  l'origine  des  chofes  ,  qui 

(^a)  Chald^i  rn:'.ndnm  fcnipternum  ejje  ahmt ., 
jfequc ^rincipitm  habuijfe  ,  naq^iie  [ortututim  cjj'e 
fnerfi.  Diodor.  lib.  5. 

{^)   K'$^{j-T-k  TiT^lydni* -Atti  arct  (  Apu;- 

Strah.  lib  4. 


tommençoit  par  ces  mots  :  Jupiter,  le 
tems  &  la  terre  font  éternels  (  a  ).  Py- 
thagore  lui_mcme,  qui  afîuroit  que  les 
âmes  pafToient  de  toute  éternité  d'un 
corps  dans  un  autre ,  ne  pouvoit  gueres 
foutenir  fon  fentimeht ,  qu'en  fuppofant 
le  Monde  éternel  &:  incorruptible  ,  quoi* 
que  Plutarque  le  mette  au  rang  de  ceux 
qui  ont  attribué  Ton  origine  à  la  Divini- 
sé (  b  ).  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  eft  qu'O* 
cellus  ,  Difciple  &  Contemporain  de  Py- 
thagore  ,  dans  le  petit  Traité  qu'il  nous 
a  laiiïé ,  oi\  il  explique  les  fentiniens  de 
ceux  de  fa  Seéle  fur  l'origine  du  Mon* 
de ,  affure  formellement  >  que  la  Terre  & 
les  animaux  qui  l'habitent  font  éternels 
(c).  Xénophanes  confondant   l'Univets 

{  c)  Servatiir  adhuc  Pherecydis  Syrt ,  quem 
fcripjit  ,  iiUHus  de  rcrumpmcipo^  ciims  tnhmm 
ejt  :  jufuer  qiiidem  arque  tempes  idem  femper  & 
tillus  erat.  Diog.  Laerr.  in  Pherec. 

«  ^  V    ^^^'^'>°?'*^^  >««'    n^awy    7£V«TcV    Jwo 
fit»  T,V  >t,,7yoy  ,  ç-«  ixh  s'-'ctpuTcfXivli  yu  Plut. 

de  Plant.  Phii.  lib.  i.  cap.  4. 
•     (c  )  OceUus,  de  Univerfo ,  cap.  i. 

Ci) 


(30 
avec  la  Divinité  ,  difoic  qu'il  n'avoit  ja* 

mais  commencé ,  &  qu'il  ne  finiroic  ja- 
mais, MélifTus  s'exprimoit  à  peu  près  de 
même ,  ainfi  que  Ciceron  nous  l'apprend 
de  l'un  &  de  l'autre  (a\  Quoique  félon 
Plutarque  ,  Cicéron  &  Diogcne  Laè'rce 
Platon  ait  attribué  au  Monde  un  com- 
mencement (  ^  )  ,  il  paroît  cependant  clai- 
rement par  Tes  Ouvrages ,  qu'il  a  foûrenu 
l'éternité  de  la  matière  {  c  )  j  mais  il  n'ell: 
pas  aufîi  évident  qu'il  ait  crû  le  Monde 
éternel  quant  à  fa  forme.  Son  Timée  eft 
d'une  obfciirîté   Ci  Impénétrable ,  qu'on 
peut  lui  faire  dire  dans  ce  Dialogue  tout 
ce  qu'on  voudra  (  d).  Dans  un  autre  en- 

(  ^  )  XetJophanes  tmuni.  ejfe  omnia  (  diiit ,  )  nc~ 
que  id  c£e  mutabiie ^  ^  ici  efje  Veum ;  mqut  na- 
tum  utiquàm  ,  &  Jtmftterniun  ....  MeiijJ'us  , 
hoc  qnod  ef;ct  infininim  &  iniwutahile  ,  Ô"  fmjfe 
ft:nifer  ,  &fore.  Cic  Acad.  Qu^ft.  iih.  4. 

{h}  MtSfjtz   pag.  prcc.    N.  (^)    Cit.   AcaJ. 
Quacft.  lib.  4.  &  Dicgiu.  Ir.éV.  in  Platone. 

(  c  )  Voyez  foa  Timée. 

(d)  Ce  font  ces  obfcuritcs  Se  ces  inccrtitudas 
àe  Platon,  t^ue  Ciceron  lui  repiocbc  en  ces  ter- 


(57) 

droit,  il  établit   cependant  afTcz  claire- 
ment le  fyftême  de  ramice  périodique  ,ou. 
de  la  grande  aimée  {  a)  ,  (elou  lequel  le 
Moisde  ie  renouvellanc  fans  ce(Te,  fe  cou- 
fcrve  néanmoins    éternellement   dans  la 
mcme  forme.  Qiio^u'il  en  foit ,  Plutar- 
que  ]cint  Pythagore  &  Platon  à  cçuxqui 
ont  crû  le  Monde  incorruptible  (  h  )  ;>& 
les  difciplcs  de  ce  dernier  les  plus  atta-^ 
chés   à  leur   Maître  ,  comme  Philon  &: 
Plotin  ,   afTurent   très-pofitivement  que 
le  Monde  eft  éternel  ,    quoiqu'il  y  ar- 
rive de    tems  en   tems  des  révolutions  , 

mes  :  JiVn  de  Platonis  inconflamiâ  longum  ejl  di- 
cere  ,  q^ni  in  Tini.no  futrcm  hiijtis  mundi  nçmi- 
nari  ncgat  fojfe  ;  in  Legiim  vero  libris  ,  qitid  ftt 
omniiio  Detis  ,  tnqttiri  ofortere  non  cenfct  .... 
Idem  ô"  in  Timcto  dic'it  ;  ù'  tamen  in  Legibux  , 
Ô"  mwidum  Detim  ejfe  ,  Ô"  cœlum  ,  ^  ajlra  ,  (ir 
terrain ,  &  animos  ,  £7  eoj ,  quoi  Majorum  inf- 
titutis  accepmtts.  De  Nat.  Dco!-.  lib.  z.  Il  eft 
cettain  qu'on  trouve  de  tout  dans  ce  Philofophe  , 
&  qu'on  peut  y  choifir  ce  qui  plaît  le  mieux. 

(  a  )  Ceft  dans  le  D.alogue  qu*il  a  intitulé  Po*» 
îiticus. 

(  b  )  Voyez  page  3  î  •  N.  (  ^  ). 

C  iij 


qui  font  périr  la  plus  grande  partie  ^cs 
habitans  de  la  Terre  (a)'  Enfin  Ariftotc 
&  les  Péripatcticiens  font  ceux  qui  Te 
font  déclarés  le  plus  fortement  pour  1  e- 
ternité  :  ils  ont  foutenu  que  le  Ciel ,  les 
Aftres ,  les  Planètes ,  la  Terre  ,  les  Ani- 
maux j  de  généralement  toutes  chofes 
ctoient  éternelles  ,  Se  ne  cçlleroient  ja- 
mais d'exifter  {h). 

Nous  partagerons  en  deux  claffes  ceux 
qui  ont  donné  un  commencement  à  la 
forme  du  Monde  j  nous  placerons  dans  la 
première  ceux  qui  ont  enfeignc  l'opinion 
de  la  grande  année  que  nous  allons  ex- 
pliquer ,  &  dans  l'autre  ceux  qui  ont  re- 
jette ce  même  fyftême.  Selon   les   pre- 

(.a)  V.  Plotin  ,  Ennead.  5.  lib.  8.  cap  11. 
(  h  )Veniet . .  Anjloteles^  qui  eitm  defipere  dicat  ; 
rteqtie  enim  orttim  ejfe  unquam  mnndtim  ,  qitoâ. 
nttllafuerit  novo  confttlto  inito  tam  frxclari  ope- 
ris  incœptio  :  (^  ira  eum  ejfe  nndtqtte  aptum ,  ttk 
tittlla  vis  tant  os  qiteat  motus  mtitaiommque  moliri , 
fiulla  fene€lits  diurttruitate  temporum  exiflere  ,  tit 
hic  ornatus  unqtiàm  dilapfus  occidat.  Ciç.  Acad, 
Quîcfl.lib.  4., 


(59; 
mîers,  le  Monde  ne  le    revêtoic  jamais 

d'une  forme  difïérente  de  celle  qu'il  a 
eue  de  route  crernitc  -,  il  (e  renouvclloic 
fculei\:en:  de  tems  en  tems  :  félon  les 
autres ,  fi  forme  changeoic  abfolument , 
&:  Jcvenoit  totalement  dift'crente  de  ce 
qu'elle  avoit  etc. 

Les  Anciens  entendoient  par  leur  an- 
née périodique  ,  ou  leur  grande  année  , 
la  révolution  entière  des  Cieux  ,  c'eft-à- 
dire,  le  retour  de  tous  les  Aftres  au  mê, 
me  point  fixe  d'oi\  ils  étoient  partis  (  a  ). 
Ils  n'ont  jamais  ctc  bien  d'accord  en- 
tr'eux  fur  la  durée  de  cette  jurande  an-^ 
née:  les  uns  l'ont  faite  de  cinq  mille  ansî 
d'autres  de  dix  mille  ,  de  quinze  mille 
(h)  ,  de  cent  mille  ;  Se  quelques-uns  de 

(â  )  Qtiarum  (ftellarum  errantiuni  )  ex  di/pa- 
ribtts  motibus  magnum  anniim  Mathematici  no» 
minaverunt  :  qui  tum  ifficirur  ,  cum  folis  &  /«- 
n^  ,  (jr  qttinque  erraniium  ,  ad  eandem  intet 
fe  covjparationnem  ,  confefiis  omnium  fpanis  , 
efl  fiifîa  converfio.  Otia  qnlim  longa  fit ,  magna 
qii.f:Jlio  cjl.  Cic.  de  Nat.  Deor.  lib.  :. 

i^b)   Ceft  à  ce  nombre  de  quinze  mille  ,   que 

C  iiij 


(4Q) 
plufieurs  millions ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Cenrorin. 

C'étoic  donc  à  la  fin  de  cette  grande 
finnée  périodique ,  que  les  Anciens  s'imar 
ginoient  que  le  Monde  Te  renouvelloic , 
^  recommençoit  à  exifter  en  la  même 
forme  ,  &;  de  'a  même  m^aniere  qu'il  avoi^ 
*^aic  auparavant.  Les  miêmes  hommes  qui 
avoient  autrefois  habité  la  terre ,  renaif- 
(oient  ,  &  commençoient  de  nouveau 
une  vie  pareille  à  celle  qu'ils  avoient  dé- 
jà menée.  Les  mêmes  événemens  qui  s'é- 
toient  paiïés  dans  le  cours  de  la  grande 
année  précédente  ,  arrivoient  de  même 
dans  cellp  qui  la  (uiroit,  Enfin  pendant; 

Macrobe  la  fixe  dans  ce  paflage ,  oïl  il  explique 
ce  que  c'eft  que  cette  grande  année  :  Mundani 
ergo  anni  finis  ejl  ,  ciim  Jlellae  omnes  omniaque 
Jydera  à  certo  loco  ad  eitndem  locum  ita  remeaver 
rint ,  ttt  ne  una  quidem  cœli  Jîella  in  alto  loco  fit , 
qttam  in  qtto  fuit ,  cum  omnes  alia  ex  eo  loco  mo~ 
ta  funt  ,  ad  qtiem  reverfis  anno  fiiofinem  dedere. 
Hoc  autem  ,  iit  Phyfici  volunt  ,  -^ofl  annonim 
quindecim  milita  pera6fa  contingit.  De  Somn. 
Sçip.  lib.  \.  6 
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tqute  l'éternité ,  toutes  les  années  périodi- 
ques fe  relTembloient ,  Se  n'étoient ,  pou^ 
ainfi  dire  ,  que  des  répétitions  les  unes 
des  autres.  Origcne  attribue  cette  opi- 
nion aux  Platoniciens  &c  aux  Pythagori" 
ciens  (a).  Il  eft  certain  que  Platon  en 
a  établi  le  fyftcme  dans  un   de  Tes  Dia- 
logues ,  mais  avec  une  finçrularité  qui  eft 
particulière  à  ce  Philofophe  :  car  il  aflli- 
re  qu'au   bout  d'un  certain  tems  toutes 
choies  rétrogradent  ;  que  les  Aftres  fe  lè- 
vent à  l'Occident ,  de  fe  couchent  à  l'O- 
rient ;  &c  que  les  hommes  recommencent 
à  vivre  par  la  vieilleflè  ,  pour  mourir  cn- 
(uite  dans  la  première  enfance  (  h  ), 

(  a  )  Origen.  contra  Cclf.  lih.  y.  caf.  21. 

{  h  )  Id  autem  contingit  omnium  maximum  ,  fe-^ 
qtiiturque  continuo  revolutionem  illam  ,  quando 
calum  contra  qttàm  nunc  refleBittir.  Vbi  mmzrum 
çd  c£tatis  ftorem  quodvis  animal  fervenerit ,  tum 
définit  qttidquid  mortale  ejl ,  &  ad  fenium  vadit, 
Tum  injiguram  tranfit  contrariam  ,  jumoremque 
quodam  modo  ô"  molliorem  habitiim  induit  ;  fenio» 
rumque  cani  cafilli  nigrefcunt.  Pubefcentittm 
quoque  cor^ora  phs  fojitis  mollefctint ,  fenjîmque 


(40 

Mais   les  Stoïciens  font  ceux  qu{  Ce 

font  le  plus  attachés  à  l'opinion  de  l'an- 
née périodique  ,  &  qui  l'ont  foutenue  avec 
plus  de  chaleur.  Voici  de  quelle  manière 
s'en  explique  Chryfippe ,  un  des  plus  fa- 
meux Philofophes  de  cette  Se<5le.  »  Après 
5>  notre  mort  ,  quelques  périodes  de  tems 
j' étant  écoulées  ,  nous  ferons  rétablis 
jj  dans  le  même  état ,  &  dans  la  même 
S)  forme  que  nous  avions  auparavant,  ce 
Numénius  ,  autre  Stoïcien  illuftre  ,  dit 
que  c'eft  ce  récablilTement  dans  notre  pre- 
mière forme  ,  qui  accomplit  la  grande 
année ,  où  la  nature  fe  renouvelle  d'elle- 
même  &  en  elle-même  ;  il  ajoute  ,  que 
ces  révolutions  &  ces  périodes  recom- 
menceront éternellement.  Saint  Auguftin 
parle  de  cette  opinion  des  Stoïciens  d'u- 
ne manière  encore  plus  formelle.  »  Us 


decrefcentia  in  tenelli  pueri  nattiram  revertuntur ; 
Tttm  demhm  tabefcçr.tia  dejjciunt  &  jntereunt. 
Plat,  in  î'olitic. 


(43) 
»  croyeiit ,  dit-il  (  ^  ) ,  que  pend-int  toute 
«  rérernité  il  y  aura  un  cercle  d'événe- 
»  mens  tous  femblables  ^  Se  ,  par  exem- 
«  pie  ,  comme  Platon  a  enfeigné  dans 
3j  l'Académie  d'Athènes ,  de  même  il  y  au»i 
)i  ra  des  tems  pendant  toute  réternirc ,  où 
»le  mcme  Platon  eafeiîinera  encore  dans 
«  la  même  Ville  &■  dans  les  mêmes  lieux, 
«  &c  aura  les  mêmes  ditciples  ...  Il  en  fera 
3>de  même  de  toutes  chofes  qui,  fuivant 
jîce  fyfteme  ,  doivent  recommencer  fans 
}*  celle  au  bout  de  quelques  intervalles , 
"longs,  à  la  vérité,  mais  pourtant  cer- 
tains. 


(a)  Abjît  atitem  a  reCîafde,  ut  his  Salomonii 
ver  bis  illos  circumitus  Jignificatc^s  ej[e  eredamus  , 
quihtis  illi  putant ,  fie  eadem  temfortim  tempo-^ 
ralitimque  rerum  volumina  refeti,  ut,  'v>g,fi* 
cm  in  tjlofieculo  Plato  Philofofbuï  in  urhe  Athe* 
nienf,  ,.im  eâ  fchold  ,  quce  Academia  ditla  eji  ,  dif- 
ciptlos  docuit  :  ita  fer  innumerabilia  rétro  facu-^ 
la ,  mitltum  flexis  quidem  intervalUs  ,  fed  tamen 
certis ,  &  idem  Plato  ,  &  eadem  civitas  ,  ea-" 
àemque fchola ,  iidemque  difcipuli  repetiti ,  &  per 
inmimerabilia  deindè  fecula  repetendi  fmt.  Au- 
guft.  de  Civ.  Dei,lib.  iz.  çap,  13. 


(44) 
Enfin  cVft  fans  doute  à  cette  dodrine  da 

renouvellement ,  ou  plutôt ,  fi  j'oie  le  dire, 

du  reconmenccment  des    chofes ,  inférée 

dans  les  vers  Sibyllins,  que  Virgile  fai 

allufion ,  lorfque  pour  fia:er  un  Conful 

Romain  fur  le  bonheur  que  la  naifTance 

de  Ton  fils  promettoit  aux  hommes  (a): 

33  Les  tems  prédits  par  la  Sibylle  font ,  dit- 

»>il  (h  ), arrivés;  cette  longue  fi.iitcdc  Sie- 

3>cles  qui  nous  ont  précéclés,va  rccommen- 

3>  cer  :  nous  allons  revoir  l'âge  d'or  :  Aftréc 

V  revient  fiirla  terre,  »  On  peut  croire  que 

les  Egyptiens  Se  les  anciens  Arabes  avoient 

cette  opinion   en  vue  ,  Icrfqu'ils  regar- 

doient  le  Phœnix  qui  renaît  de  fes  cen- 

(4)  On  fçait  que  les  Sçavans  font  partagés 
fur  ce  qui  fait  le  fujet  de  la  quatrième  Eglogue  d« 
Virgile.  Panni  les  divers  fentimcns  tous  indifîe- 
rens  à  la  matière  dont  il  s'agit  ici  ,  l'Auteur  en 
choifît  un  >  fans  prétendre  que  ce  foit  le  mieux 
fonde  &  le  véritable. 

(  h)       Ultima  Cumxi  venit  jam  carminis  atas  : 

Magnus  ab  integro  feclortim  nafcitur  ordo  ; 
Jam  redit  &  Virgo  ,  redcttnt  Satttrnia  régna. 
Virgil.  F.glog.  4. 


(40        . 
ares,  comme  îe  Tymbole   du  renouvelle^ 

ment  écernel  de  la  nature. 

Pour  ce  o^ui  eft  cie  ceux  qui  fans  admets 
tre  l'année  périodique ,  ont  reconnu  fim- 
plemerit  que  le  Monde  changeoit  de  for-, 
me,  nous  devons  mettre  en  ce  rang  Ana- 
xinicnes,  Démocrite  ,  Eplcurc  &  les  au- 
tres qui  ont  reconnu  une  infinité  de  mon^ 
des  à  la  fois ,  qui  Te  détruifoient  £c  fe  rc- 
produifoicnt  fans  celle  ;  en  un  mot ,  tous 
ceux  qui  ont  admis  les  Atomes  pour  prin- 
cipe des  chofes ,  de  le  hazard  pour  cau(e 
formelle  de  leur  cxiftence.  Selon  eux ,  le 
Monde  retournoit  dans  le  cahos ,  d'oi\  le 
hazard  l'a  voit  tiré,  &  nçn  relfortoit ,  que 
lorfque  le  même  hazard  l'en  retiroit  en- 
core une  fois ,  pour  lui  donner  une  nou- 
velle forme. 

Expliquons  à  préfent  de  quelle  m..!- 
niere  les  Anciens  ont  imaginé  que  le 
Monde  il  pu  commencer.  Les  uns  en  ont 
attribué  la  caufe  au  feul  hazard  :  les  au- 
tres ont  eu  recours  pour  cela  à  un  Etre 


(40 
ïiitelligent  -,  mais  tous  ont  fuppofc  cer^ 

tains  principes  préexiftans,  fur  lefquels  ^ 
foit  l'être  intelligent,  foit  le  hazard  ont 
agi,  c'cfi:-à-dire,  dont  la  caufe  efficien- 
te du  Monde  s'eft  fervie  pour  le  former. 
Ces  principes  ont  été  nommés  atomes 
par  Leiicippe  ,  Démocrite ,  &  les  Epicu- 
riens (a),  ce  qui  fignifie,  corps  indiviil- 
bles  j  les  autres  les  ont  appelles  élémens  i 

(a)  Principia  orr.nitim  effc  atanos  (dixic)  a/- 
que  vmne  ,  dit  Diogenc  L.iëicc  ,  en  paiLmc  de 
Démocrite. 

Ciccionexpofont  ce  Ifentiment  de  Démocrite 
&  de  toute  la  fefte  des  Atomiftes  ,  dit  :  Ille 
Atcmos  ,  qnas  appcllat  ,  ici  ejî  ,  corfora  individiia 
pro-pter  fvliciitaiem  ,  ceiifit  in  infinito  inani ,  in 
qtio  nec  ftimmum ,  nec  infimum ,  nec  médium  , 
nec  tiltimum  ,  nec  extremum  Jît ,  itaferri,  tit  con- 
ctirfionibus  inîi.r  fe  ccbitrefcant ,  ex  qiio  cff-cian- 
■ttir  ea ,  qucejîm  ,  quxque  cernantiir ,  omnia  ;  etim-* 
ûTte  morum  Ator.oriun  nidlo  à  principio  ,  fed  ex 
aterno  tempore  intelligi  convenir c^  Tum  innumc- 
rabiles  mnndi^  qui  ir  oriaunir  ,  &  intereant  quo- 
tidiè.  De  Fin.    bon.  &  mal.  lib.  r. 

Mais  personne  n'a  mieux  expliqué  ce  Cydême 
que  Lucrèce  ,  comme  on  peut  le  voir  par  ces 
vers  ,  De  nat.  rer.  lih.  3. 

Sed  quia  muka  modis  multis  primordia  re* 

rum 


(47  ) 
quelques-uns  fç  font  fervis  du  mot  géné- 
ral de  femences  d>s  choies  j  d'autres  eix- 
fin  ont  compris  toutes  ces  idées  ious  le 
nom  de  matière.  Thaïes  n  a  point  admis 
d'autre  principe  de  l'Univers  que  l'eau  : 

Ex  infinita  jain  tempoie  percita  plagis  , 
Ponderibusi^ue  fuis  confuerunc  concuafeiri, 
Onauimodisquc  coire  ,   acque  omnia  per- 

tentarc  , 
Quîccumque    inter    fe    pofTcnt    congiefTa 

creare  : 
Proptereà  fit  ,     ut   magnum   volgara  pcr 

orvum  , 
Omnigenos  cœtus  &  motus  experiundo  , 
Tandem  ca  convcniaat  ;  quœ  ut  convenerc, 

lepcntè 
Magnarum  rerum  fiant  exordia  ,  nempè 
Teiraï  ,  maris  ,  &  cœli  ,   generisque  ani- 

mantum. 

11  avoit  déjà  dit  dans  fon  fécond  Livre  : 

Qtrod   quoniam   conftat  ,    nimiriim   nulk 

quies  ell 
Reddita  corporibus  piiniis  per  inane  pro- 

fwndum  i 
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Aiiàximenes  n'a  reconnu  que  l*air  ,  Hera- 
clite ôcParménide  que  le  feu  •,  Emjîédocld 
a  ajouté  la  terre  à  ces  trois  chofes  en- 
(emb!e,&  a  le  premier  foutenu  les  qui- 
tte élcinens,  que  l'Ecole  Péripatéticienne  a 
rendus  depuis  fi  célèbres  (  a  ). 

Sed  niai^is  anîduo  varioque  cxcrcita  itiotu  j 
Partim  intcrvallis  mai^nis   conflicla  relui- 

tant  : 
Pars  ctiam  brevibus  fpatiis  nexdntur  àb  iftuj 
tt  quicumcjue  magis  condenfo  conciliatu 
Exiguis  intervallis  eonnexa  refultant  « 
Endopedita  fuis  perplexis  ipl'a  figuns  , 
Haec  validas  faxi  radiées  ,   &  fera  ferri 
Corpora  conftituunt ,  &:  cxtera  de  gencid 

hoium 
Paucula.    Quac  porro    magnum  pei  inane 

vagantur  , 
Et  cita  difTJiunt  longé  ,  longèque  recurfanc 
In  magnis  intervallis  :  \\xc  aiira  raruni 
Sufficiunt  nobis  ,  &  fplendida  lumina  folisi 

(  a  )  Thaïes  ex  aquâ  dixit  conjiare  omnia  :  Ana- 
ximencs  i^'fnuitm  ,.,ëia  ,  Parmenidcs  ignem  ,  qui 
moveat  rcrram  y  quce  ab  eo  fornietf.r  .^  Empedocles 
hcEC  pervnlgatj,  ^  nota  quatuor  ,  Heraclittts  ig- 
nem. Cic.  Acad.  Quasft.  lib.  4. 

Sans 
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Sans  nous  arrêter  à  rapporter  les  SfFé* 
tens   feiitimcns    des   Pliilofophes    fur  ce 
fujeC)  il  ftiffic  de  dire  que,  (don  eux  ,  ces 
principes ,  ou  les  c!c:Kens  qu'ils  ont  admis , 
quels  qu'ils   fulfent,  croient    dans  le  dé- 
fordre  Ôc  la  confufion  ,  lorfque  le  hazard, 
ou  la  Divinité  les  en  fit  fortir  ôc  les  dé- 
brouilla. Leucippe ,  Dcmocrite ,  Epicurc  &c 
tous  les  Philofophes   atomiftes   qui  tien- 
nent un  ranj;  fi  confidcrable  parmi  ccu:^ 
qui  ont  raifonné  fur  l'origine  du   Monde 
en  attribuent  la  caufe  feulement  au  hazard. 
On  ne  Içait  au  refte  s'ils  ont  eu  une  idée 
bien  claire  de  ce  hazard  ,  &z  h  par  ce  mot 
ils  ont  pu  entendre  autre  chofe  qu'une 
caufe  cachée,  à  la  vérité,  mais  pourtant 
nccclTIiirc.  Quoiqu'il   en   foie,    voici    de 
■    quelle  manière  ils  s'expliquoienr.  Us  aiïu- 
roienc    que    les    Atonies   écaiit    co  ni  - 
imellement  agités  dans  un  vuide   infini, 
il  arrive  que  grand  nombre  de  ces  Ato- 
mes s'acrochent  les  uns  aux  autres ,  de- 
meurent eufuite  liés  &  àcrcchcs  de  cette 


(5°) 
forte  ,  quelquefois  plus  ,  quelquefois 
moins  long  tems ,  de  enfin  Ce  décrochent , 
/  &  retournent  dans  le  mouvement  confus 
où  ils  étoîent  auparavant,  jufqu'à  ce 
qu'ils  fe  racrochent  de  nouveau.  Notre 
Monde  n'eftdonc  autre  chofe,  félon  eflx, 
qu'un  amas  d'Atomes,  qui  s'etant  acro- 
chés  enfemble ,  ont  formé  tous  les  Etres 
qui  le  compofent.  Or  comme  le  nombre 
des  Atomes ,  Ôc  le  vuide  qui  les  contient , 
'font  infinis ,  il  s'enfuit  de  là  qu  il  peut 
continuelleTient  fe  former  une  infinité  de 
Mondes,  &:  qu'il  s'en  détruit  de  même 
une  infinité,  les  Atomes  n'étant  occupés 
pendant  toute  l'éternité  qu'à  s'acrocher  Se 
à  fe  décrocher,  c'eft. à-dire,  travaillant 
fans  celle  à  faire  des  Mondes  &  à  les  dé- 
faire. 

Le  nombre  des  Philofophes  qui  ont  eu 
recours  à  un  Etre  intelligent  pour  la  for- 
mation du  Monde,  eft  très-peu  confidé- 
rable.    Si   l'on  en  excepte   Anaxgore  & 


ceux  qui  ont  fuivi  la  doâirine  de  Platon 
Ca) ,  tous  les  autres  femblent  n'en  avoir 
attribué  la  caufe  qu'au  hazard ,  ou  à  la  né- 
cefîitc.  Les  Platoniciens  eux-mêmes   pei- 
gnoient  la  nécellîtc  avec  la  Divinité ,  & 
reconnoilîoient  également  l'une  &c  l'au- 
tre pour  la  caufe    efficiente  du  Monde. 
Voici  comment  Platon  s'explique  fur  ce 
«  Tujet.  Dieu ,  dit-il  (^  ) ,  a   produit,  ou 
'>  pour  me  fervir  de  Tes  termes ,  a  engen- 
»  dré  le  Monde  de  toute  éternité  ;  6c  en  le 
^ïproduifant ,  il  a  fuivi  l'idée  ou  l'exem- 
»  plaire    parfait    qu'il   a  en  lui  même  de 
»  toutes  les  chofes  poffibîes.  La  mariere 
^3  étoit  avant  le  Monde  ;  &  elle  en  eft  la 
M  mère ,  de  même  que  Dieu  en  efl:  le  pe- 
»jre.  Ainfi  le  Monde  efl:  la  chofe  enG;en. 

(a)  Anaxagoras  naturam    inf.nitam  (  dixit  ;  ) 

^ed  eas  f  articulas  ftmiles  inter  fc  minutas  :  cas 
frimtim  confnfas  ,  jrojleà  in  ordinem  adduHas 
mente  divinâ.  Cic.  Acad.  Quaeli  Iib  i.  &ibid. 
lib.  4,  Plato  ex  matend  in  fe  cmnia  recip.cntem 
rmty.ditm  tjfe  faflum  cenfet  à  Deo  fcm^itemum. 
ib)  In  Timaîo. 

Dij 


33  drée ,  Dieu  efl:  le  principe  qui  engeii(^ré , 
«&  la  matière  eft  b.  chofe  dans  laquelle 
«le  Monde  eft  enn-endré.  L'intelliç^ence 
n  ôc  la  nécefTité  font  donc  la  caufe  effi- 
>j  ciente  du  Monde  :  car  l'intelligence  n'eft 
«autre  chofe  que  Dieu  -,  &:  la  nécefTité  eft 
«  une  même  chofe  avec  la  matière.  3» 

Il  y  a  dans  ce  fyftême  quelque  obfcu- 
rité  qu'il  eft  bon  d'éclaircir.    Première- 
ment y  on  ne  comprend  pas  trop  ce  que 
Platon  veut  dire  ,  lorfqu'il  afture  que  la 
matière  étoit  avant   le  Monde:  car   on 
vient  de  voir  qu'il  a  crû  le  Monde  éter- 
nel ,  ou  crée   de   toute  éternité  j   on  ne 
peut  donc  entendre  cette  priorité  de  la 
matière  que  d'une  priorité  d'ordre ,  com- 
me parlent  les  Théologiens ,  &c  non  d'une 
priorité  de  tems.  H  n'eft  gueres  plus  aifé 
d'expliquer  ce  que  ce  Philofophe  entend , 
lorlqu  il  dit  que  la  néceflité  &  la  matière 
font  une  même  chofe ,  Ôc  que  cette  nécef- 
firé  eft  la  mère  du  Monde.  Il  faut  pour 
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^.ela  recourir  aux  Platoniciens  ,  quî  ont 

le  mieux  développe  la  do<ftnue  de  leur 
Maître.  Ils  nous  apprennent  (^J  que  la 
madère  exifte  néceflâirementi  d*où  il  s'en- 
fuit ,  que  la  matière  eft  une  caufe  nécefl. 
faire  de  l'exiftence  du  Monde.  En  effet 
Plotin  adure  que  rien  n  eft  plus  ridicule  , 
que  de  dire  que  Dieu  a  fait  le  Monde 
pour  fa  gloire  :  c'eft  ,  dit-il  C  ^  ) ,  lui  at- 
tribuer les  défauts  de  les  vues  baiïès  des 
ouvriers ,  qui  travaillent  pour  le  proht  ou 
pour  l'honneur. 

Après  avoir  établi  pour  principe  de  tou- 
tes chofes  la  matière  éternelle  &  infinie, 

(^a  )  V.  Plotin,  Ennead.  j.lib,^.  caf.  t<. 

(  b  )  EnneaJ.  5.  lib.  z.  c.  2.  C'cft  ainfi  qne  Lu- 
crèce a  dit ,  que  c'étoic  une  extravagance  cie  pen- 
fcr  que  l'Univers  ait  été  fait  pour  i  homme ,  De 
ter.  nat.   lib,  5-  .         . 

Dicere  porro ,  hominum  causa  voluifle  pa- 
rare 

Pra^claram  mundi   natur.im  ,  proptereàque 
Id  laudabilc    cpus  Diviun  laudajce  ùccere.* 
Desipere  eft. 

D  Jij 


Anaxdgore  fuppofe  que  les  parties  de  cet- 
te matière  qui  écoient  dans  la  confufion  , 
ftrtreiit  débrouillées  Se  arrangées  par  l'In- 
teffigence  divine  (a  ),  Les  Chaldéens  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  plus   haut  (  h  )  y 
alTuroienc  que  le  Monde  étoit  éternel ,  re- 
connoifToient  cependant  qae  Tordre  &  TarLi 
rangement  de  l'Univers   avoir  été  établi 
par  une  Divine  providence  :  ainfl  ils  al- 
lioient  deux  chofes  ,  que  Platon  met  de 
pair  dans  Con  fyllême  ,  fçavoir ,  la  for- 
mation du  Monde  ôc  fon  éternité. 

Miiis  l'opinion  la  plus  ancienne  &  la 
plus  célèbre  de  fAntiqufté  fur  Torigine 
du  Monde ,  eft  fans  contredit  celle  qui 
^toic  contenue  dans  la  Théologie  allégo- 
rique des  Egyptiens  &:  des  Phéniciens  , 
êc  que  les  Poètes  Grecs  &  Latins  ont 
tant  célébrée  dans  leurs  Ouvraf^es   fous 

o 

(a)  Omnia  Jlmul  eram  \  deinde  accejfit mens , 
eaque  comfofuit  ,  lui  fait  dire  Diog,  Laer.  in 
Anaxag.    Voyez  pag.J  p.   N.  (aj, 

ib)  Page  34.  N.  (  a  ). 
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le  nom  de  Chaos ,  c'eft-à-dire  ,  du  mé- 
lange des  Elémens  ,  ôc  de  l'ademblage 
confus  des  ferncnces  de  toutes  choies  , 
que  rAiîîOUr  fçut  débrouiller  &  rendre 
fécondes.  Les  anciennes  Pocfies  qui  nous 
reftent  fous  le  nom  d'Orphée,  font  men- 
tion de  cette  fanv-^ufe  allégorie  :  A^^pol- 
loiiius  en  parle  aufli  dans  fes  Argonau- 
tiques  ;  &  Héfiode  ne  l*a  pas  oub'îée  daiis 
ia  Théogonie,  quoiqu'il  la  rapporte  d'une 
manière  peu  exaâ:e ,  en  faifant  produire 
la  Terre  avant  l'Amour.  »  Le  Cahos  a 
"  été  ,  dit-il  (  a) ,  avant  toutes  chofes  ^ 
5>  enfuite  la  Terre ,  le  1  artare  ténébreux 
«  qui  eft  au  fond  de  la  Terre  ,  &  l'Amour 
Si  vainqueur  des  hommes  ôc  des  Dieux, 
»  Du  Cahos  eft  forti  l'Erebe  j  &c  la  Nuit 
«a  produit  le  jour  &  l'Ether.  «  Arifto- 
phane  eft  celui  de  tous  ,  qui  a  traité  ce 

(a)  UTCl    fxh  TrpcùUça  Xetoç  >SVéT    3    '^^^    P 

Ta7'   ê Jptlç-spy  &c-  Tlieogon.  vers.  1 1  é. 
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fujet  avec  le  plus  d'ordre  :  voici  de  quel- 
le manière  il  fait  parler  un  de  Tes  Chœurs 
(  a }.  «  Au  commencement  étoit  le  Cahos 
»  &  la  Nuit  3  l'Erebe  &  le  Tartare.  Il 
"  n'y  lîvoit  encore  ni  Terre ,  ni  Air ,  nî 
„  Ciel  lorfque  la  Nuit  produifit  un  œuf, 
jj  d'où  fortit  l'aimable  Amour  aux  aîles 
33  dorées ,  qui  fe  mêlant  avec  le  Cahos , 
M  engendra  notre  efpece.  <«  C'eft  ce  qui 
a  donne  lieu  à  l'emblcme  ,  où  l'Amour 
eft  repréfenté  comme  le  Maître  &  l'Au, 
tcur  de  l'Univers ,  avec  une  grande  bar- 
be pour  marque  de  fbn  ancienneté  (^)  î 
&  c'eft  encore  pour  la  même  raifbn  , 
qu'on  appelle  Venus  la  mère  de  la  na- 
ture ,  &  celle  qui  a  débrouillé  les  Elé-' 
mens  (  c  ■.  Toutes  ces  figures  fignifient 

(a)  Xctac  h  i  }l)  ^v^  î   ii-V'/^cç  n  /Xiha}/  TrpwU 
T9V  ,  >t)  TapTîfpoç  iop'jç  •«' 
rîî  i-  ,  H  S'  a>!3  ,  ycT'  «jayoç  «V  >  &'^'  Arif-- 
toph.  in  Ayib.  vers.  ^94. 
(  h  )  Voyez  Lucien  ,  în  Amor. 
{c)  En  rsritm  naturx  prifca  farsns  ;  en  eh 
nic:ïtorum  origo  inicialis  ;    en   orbii  toîius  aima 
Vi'nus.  Ap^il.  Metam.  lib.  4, 
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/culement ,  que  l'accord  ôc  l'anion  entre 
les  chofes  homogènes  ,  c'eH  -  à  -  dire ,  de 
même  efpece  ôz  de  même  nature ,  a  été 
la  caufe  de  l'txiilcnce  de  cet  Univers  ; 
de  même  cjue  ce  que  les  Grecs  appel- 
loient  ïpiç  ,  ou  la  difcorde  ,  avoit  été 
&  pouvoit  être  encore  la  caufe  de  Ça  con, 
fufion  &  de  fa  ruine. 

Comme  les  Egyptiens  de  les  Phéniciens 
«oient  fur  l'origine  du   Monde  dans  le 
yftême  du  Cahos ,  il  n'eft  pas  impoilible 
que  les  Juifs  leurs  voifms  l'ayent  adopté, 
Se  que  Moyfe  l'ait  inféré  dans  la  Gène- 
fe  (a  ).  Quoique  les  Théologiens  expli- 
quent aujourd'hui  ce  Livre  d'une  manière 
différente  ,  &  ne  reconnoifTent  point  or- 
dinairement de  matière  préexiftante  à  la 
Création  du  Monde ,  rien  n'eft  cependant 
plus  clair  &  plus  fènfible  que  cette  vé- 
rité ,  comme  on  peut  facilement  le  faire 
voir. 

(  a  )  Terra  autem  erat  inanis  &  vactta  ;   &te^ 
nebra  erant  fn^er  faciem  abyjjî,  Gen.  i.  t. 
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En  effet  l'idée  qu'on  attache  au  mot 
Créer  ^  auquel  on  fait  fignifier  tirer  du 
néant ,  eft  manifeftement  toute  nouvelle, 
^  n'a  point  d'exprefïïoa  qui  lui  réponde 
dans  toutes  les  Langues  anciennes,  Hé- 
braïque ,  Grecque  ou  Latine  :  les  termes 
ae  ces  Langues  aufquels  on  a  dep'jis  at- 
taché ce  fens ,  n'avoient  point  cette  ligni- 
fication avant  la  Théologie  Chrétienne , 
ainfi  que  Burnet ,  ce  fçavanc  Anglois ,  l'a 
fort  bien  remarqué.  >j  La  création  ,&les 
"  termes  fynonimes  de  ce  mot  pris  d«ns 
"le  fens  qu'on  leur  donne  aujourd'hui, 
<«  font  ,  dit-il  ,  des  termes  nouveaux  : 
5'  car  on  n'en  trouve  aucun  dans  les  Lan- 
"  gués  Hébraïque  ,  Grecque  6c.  Latine , 
»  qui  ayent  eu  une  pareille  fignification  j 
«  en  ces  Laneues  ,    crter  ôc    faire    ont 

*  /A 

»  toujours  défiené  la  même  chofe.  C'eft 
55  pourquoi  les  Septante  ont  rendu  le  mot 
5)  Hébreu  ùarah  ,  par  celui  â'i7Tol»aev  ^ 
"  qui    en-  Grec   veut  dire  fit  ,  ôc   qui 
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3>  a  en  effet  la  même  force  que  le  terme 
j>  Hébreu,  ce  Au  contraire  aujourd'hui  nous 
rendons  le  terme  Latin  creavit  ,  par  le 
mot  François  il  ciéa  ,  auquel  une  idée 
nouvelle  a  été  attachée.  Car  voici  com, 
ment  on  traduit  ordinairement  les  pre- 
miers mots  de  la  Genefe  :  y>  Au  commen- 
»  cément  Dieu  céa  le  Ciel  &  la  Terie  ; 
«  or  la  Terre  étoit  nue  ^  fans  ornement.  « 
Cependant  deux  des  plus  habiles  Inter- 
prètes del'Ecncure,  Vacable  (Se  Grorius, 
afiurent  que  pour  rendre  exadement  la 
phrafe  Hébraïque  ,  il  faut  dire  :  »  Locf- 
»  que  Dieu  fit  le  Ciel  &:  la  Terre  ,  la 
»  matière  étoit  informe  ;  «^  ce  qui  fait  uîi 
fens  fort  différent  ,  qu'on  n'oferoit  ad- 
mettre ,  félon  nos  Commentateurs  mo- 
dernes ,  parce  que  cette  phralè  fuppo- 
fe  évidemment  la  préexiftence  de  la  ma- 
tière. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  n  eft  guéres  pc(ïï- 
ble  de  douter  ,  que  le  Cahos  des  Anciens 
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ne  Cçk  clairement  exprimé  tîans  ces  pa- 
roles de  la  Genefe.  «  La  Théologie  Phé- 
»  nicienne  ,  die  Eufebe  {a) ,  admet  pour 
»  principe  de  toutes  chofes  un  air  fpiri- 
j;  tueux  avec  le  Cahos  ténébreux  ,  l'un  Se 
»  l'autre  éternels  &  infinis*  L'efprit ,  ou 
«  cet  air  fpiritueux  ,  fe   mêlant  avec  le 
«  Cahos ,  de  ce  mélange  &c  de  cette  uuioii 
"  fut  produit  le  limon  ,  dont  toutes  les 
»-•  créatures  ont  été  tirées.  «  On  reconnoît 
vifiblement  dans  ces  paroles  d'Eufebe  la 
précxillence  du  Cahos  avant  la  form.aticn 
du  Monde.  On  y  voit  d'une  manière  fei:» 
fible    rEfprit    de    Dieu   qui  couvoit  les 
eaux  ,  au  rapport    de  l'Ecriture   {  b  )  ^ 
c'eft-a-dire ,  qui  rendoit  le  Cahos  fécond  , 
en  échauffant  Içs   eaux.  On  y  apprend 
pourquoi  on  introduifit  autrefois  le  feu 
ôf  l'eau   dans  les   cérémonies  nuptiales , 


{  a.^  Prxpar.   F-van^.   ïib.  i.   cap.  ic. 
(<>)   Spùir.is   D"i  jcrebaurr  fupcr  aquas  ^   al. 
iHCubahat  aq:i:s.  Gen.  i,  z. 
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les    Anciens    regardaiic   ces  deux  chofes 
tomme  les    principes   de  la   gcnération. 
On  y  découvre  la  raifon  qu  avoienc  les 
Egyptiens  ,  les  Phéniciens  ,  ôc  ceux  qui 
écoient  initiés  aux  myfteres  de  Bacchus, 
ds  repréfenter  le  Monde  fous  la  figure 
d'un  œuf.  Enfin  on  demeure  convaincu 
par  ce  pdfage ,  que  cet  efpric  d^s  Phéni- 
ciens &  des  Juifs  n'eît  autre  chofe,  que 
TAmour  dont  parlent  les  Grecs  ,  comme 
TErebe  &:  le  Tartare  de  ceux-ci  foi:t  clai- 
rement défignés  par  les  ténèbres  &  l'aby 
me  dont  il  efl:  parlé  dans  la  Genefe.  De- 
la   il  réfulte  ,  ou  que  les  Juifs  oiit  em- 
prunté ces   idées    des   Egyptiens  'Ôc   des 
Phéniciens  ,  ou  bien  ,  ce  qui  paroit  abfo- 
lument  impoiïible  ,  que  ceux-ci  les  ont 
tirées  des  Livres  de  Moyfe. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
touchant  le  célèbre  Cahos  des  Anciens, 
ne  nous  donne  pas  une  idée  nette  Se  dii- 
tinCte  de  leur  fenumenc  fur  l'orie-îne  du 


(6i  ) 
Monde.  On  peut  dire  qu'ils  ont  traité  fort 
énigmatiquenient  une  matière,  qui  d'elle- 
même  étoit  déjà  trcsobfcure  ,  &  qu'ils 
ont  ajouté  les  vciles  de  l'allégorie  aux  té- 
nèbres  naturelles   de    la  queftion  qu'ils 
avoient   entrepris    d'expliquer.   Mais   au 
moins  fi  quelque  chofe  s'entend    claire- 
ment dans  leur  TyRiême ,  c'eft  que  le  Mon- 
de n'a  jamais  été  tire  du  néant  (  a  ).  Lord 
que  les  Elemens  confus  fe  débrouillèrent  j 
la  matière  dont  le  Monde  a  été  formé 
fubfilloit  déjà  :  il  n'y  eut  alors  rien  de 
créé  jc'eft-à-dire,  rien  qui  paiïâtdu  néantà 
l'être,  que  la  forme  nouvelle  dont  la  matiè- 
re fe  revêtit. Nous  pouvons  donc  afTurer 
hardiment  avec  le  fçavant  Burnet ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé, que  la  manière  dont 

(  a  )  C'eft  le  principe  conftint  de  Lucrèce. 

Kulhm  rem  è  nihilo  gigni  divinitùs  un- 

quàm , 

conclut-il  dans  fon  premier  Livre  ;  ce  qu'il  répète 
en  beaucoup  d'autres  endroits. 


on  explique  aujourd'hui  la  création  de  l'U- 
nivers, a  été  abfolumentinouie  cans  l'An^ 
tiquicc  ,  non-feulemenn  aux  Philolophes , 
mais  même  a  tous  les  Peuples  de  la  Ter- 
re. 

Les  Juifs  qui ,  comme  nous  venons  de 
le  voir  ,  convenoient  avec  leurs  voifins  fur 
la  formation  du  Monde ,  n'imitèrent  pas 
la  réferve  &  le  filence  des  autres  Nations 
fur  l'cpoquc  de  fon  commencement.  Ils 
prétendirent  la  fixer  j  &:  ils  furent  les  pre- 
miers ôc  les  feuls ,  qui  oferent  entrer  dans 
le  détail  de  la  manière  dont  Dieu  ,  félon 
eux ,  Tavoit  formé.  Leur  entreprife  ,  loiC- 
qu'elle  fut  connue ,  ne  fut  point  approu- 
vée des  autres  Peuples ,  qui  la  traitèrent 
tous  de  témérité.  On  reconnut  qu'ils  n'a- 
voient  parlé  comme  ils  ont  fait  de  l'ori- 
gine du  Monde ,  que  pour  s'en  donner  à 
eux-mêmes  une  plus  iHuftre  ,  en  fe  faifanc 
defcendre  de  certains  iiommes  imaeinai. 
res ,  difoient  leurs  ennemis  ,  dont  perfon- 


nt  avant  eux  n'avoic  jamais  entendu  pil- 
ler. On  fut  convaincu  qu'ils  ne  Eiifoient 
remonter  l'obfervation  du  Sabbat  jufqu  a 
Dieu  même ,  en  airurant  qu'ayant  achevé 
fon  ouvrage  en  dx  jours  ,  il  fe  repofà  le 
feptieme,  que  pour  autorifer  &  relever 
cet  ufage  ctabii  parmi  eux  ,  auquel  les 
autres  Nations  donnoient  une  origine  hu- 
maine &  très-  commune  ,  quelques  -uns 
mcnie  fort  bafîe.  Enfin  louc  ce  que  les 
Juifs  débitoient  fur  la  manière  dont  le 
Monde  avoir  été  formé  ,  paroilToit  (î 
puérile  ôc  Ci  extravagant ,  que  leur  crédu- 
lité à  ce  fujet  les  rendoit  la  lifée  des  au- 
tres Peuples ,  auflj-bien  que  les  Chrétiens  > 
que  l'on  confondoit  avec  eux  ,  parce  qu'ils 
avûient  adopié  leur  Ecriture.  Lorfque 
Celfe ,  Julien  ôc  les  autres  ennemis  du 
Chriflianilme  fe  mertoient  fur  la  queftion 
de  la  Création  du  Monde ,  leurs  raille- 
ries ne  finilToicnt  point  (  ^  )  :  il  n'y  avoit 

(a)  Voyez  Origen.  contra  Celf. lib.  4.  caf.  J f. 

pas 


pas  de  contes  de  vieilles  fi  impertînciis 
qu'ils  fulfcnr  ,  qu'ils  ne  trouvalfent  plus 
raifonnables ,  que  tout  ce  qui  fe  lit  à  ce 
iujet  dans  la  Gcncfe.  Aufïï  Celfe  avoue- 
fil  (a)  ■,  que  les  plus  fènfés  d'entre  les 
Juifs  &  d'entre  les  Chrétiens,  honteux 
d'entendre  ce  récit  à  la  lettre ,  avoient  re- 
cours à  l'allégorie  poliû  l'e^xpliquer. 

Nous  pouvons  donc  regarder  comme 
une  thofe  confiante ,  que  parmi  les  An- 
ciens ,  le  plus  grand  nombre  ayant  telm 
pour  l'éternité  du  Monde  ^  tous  ceux  qui 
ont  foutcnu  que  l'Univers  a  commencé ^ 
ont  admis  en  mêmc-tems  la  préexiftence 
de  la  matière  i  &  qu'ils  ont  reconnu ,  ou 
que  le  Monde  étoit  extrêmement  ancien  , 
ou  du  moins  que  les  tems  dont  fa  forma- 
tion présente  a  ité  fuivic  3  étoient  rem^ 
plis   de   tant   d'obfcuritc ,  &    fi  couverts 
d'épaillès  ténèbres ,  qu'il  étoit  abfolument 

37.  58.  3,.  40    lih;  é.  cap  60.  6i.  6x.  &  Clçm. 

f^Ux.  contra  itd.lib.i,  ^ 

(  ^.  )  Origcn.  comra  Cel^  ',  lab.  i .  caf.  i . 

E 
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impoffible  de  rien  dire  de  certain  fur  l'inf- 

tâiit  de  Ton  origine* 

CHAPltRE    III. 

Opinions  des  Amiens  fur  la  fin 
dn  Monde, 

^^>'Eft  une  vérité  inconteftable  ,  que  ce 
V>  qui  n'a  point  eu  de  commencement^ 
ne  doit  point  avoir  de  fin-,  Se  qu'au  con- 
traire ce  qui  a  commencé  ,  doit  un  jour 
finir  (  a  ).  Ainfi  en  rapportant  les  opinions 
différenres  de  ceux  qui  ont  crû  le  Mon- 
de  étemel  ,    ou  qui  lui   ont  donné  un 
commencement ,  nous  avons  en  même- 
tems  fait  connoître  que  ,  félon  les  uns, 
fa  durée  devoir  néce(ïairement  avoir  un 
terme  -,  comme  ,  félon  les  autres  ,  il  de- 
voit  fubfifter  pendant  toute  l'éternité.  Ou- 

f  n  \  Ouz  efi  coa^mentatio  non  dijfohibAis  ;  aut 
,«ffl.«»/Cic.deNat.Dcor.lib.l. 
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trc  cela ,  en  parlant  des  Stoïciens  Se  cies 
autres  qui  ont  foutenù  le  fyiliême  de  l'an- 
née Périodique  ,  il  a  fallu  joindre  eniem- 
ble  leurs  feiitimens  fur  l'origine  du  Mon- 
de èc  (îjr  la  fin.  De  même  en  expliquant 
le  fyftcme  des  Atomiltes ,  nous  avons  ct^ 
obliges  de  ne  point  fcparer  de  ce  qu  ifs 
penfoient  fur  l'origine  de  l'Univers ,  leurs 
opinions  fur  la  formation ,  &  fur  la  dcù 
trudion  des  Mondes  infinis  qu'ils  admet- 
roienr.  Cependant  comme  nous  n'avons 
traite  ce  (ujet  que  d'une  manière  (généra- 
le ,  il  ci!:  à  propos  que  nous  entrions  dans 
le  détail ,  Se  que  nous  examinions  plus 
a  fond  quelle  a  été  la  penfée  des  An- 
ciens fur  la  durée  du  Monde  ,  &  fur  la 
fin. 

Tous  ceux  qui  ont  crû  le  Monde  éter- 
nel ,  convaincus  que  ce  qui  a  toujonra 
été  doit  néceirairement  toujours  ccre  • 
ont  ailuré  qu'il  fubrulcroit  écerueiiement 
dans  le  même  état  oà  il  eft,  fans  s'aftbi- 
blir  , .  ôc  ians  foufFrir  ni  corruption ,    nj 

Eij 
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changement ,  au  moins  quant  à  fon  tout» 
&  à  ies  parties  principales  [a].  Ce  n'eft: 
donc  que  de  ceux  qui  ont  foucenu  que 
le  Monde  a  commencé ,  que  nous  avons 
à  parler  ici,  puil'qu'ils  font  les  feuls  qui, 
çonféquemment  à  leur  principe  ,  ayent 
avancé  qu'il  devoit  un  jour  finir. 

Pour  trouver  chez  les  Anciens  quelque 
chofe  de  pofitif  fur  la  fin  du  Monde ,  il 
faut  d'abord  defcendre  aux  Philofophes 
Grecs.  Manethon  Ôc  Héraclce  nous  ap- 
prennent ,  à  la  vérité  ,  que  les  Egyptiens 
croyoient  le  Monde  corruptible  (  ^  )  : 
Strabon  dit  la  même  chofe  des  Gymno- 
fophiftes  i  c  )  y  mais  ce  font  les  Grecs, 

(  4  )  Voyez  le  Chapitre  prcccdent ,  furtout  pag. 
4.  N.(a)  pag.  sî.N.  (^  )  pag.  3(J.  N.  («)    & 
pag.  ;S,  N.  {  b  ). 

(  ù>y  Diogene  Laicrcc  leur  ntribuc  aulï  cette  o- 
pinior» ,  tn  Froam.  en  ces  termes  :  j'Egyp'iorum 
hujiijmodi  philcjhvhiam  ejje  pyod^àfti:-  .  ,  .  mun- 
dum  geniimn  ,  cctritpthniquc  obnoxinm. 

(  Tvç  BpaZ/ji'i^:  5)  "t/  7  î.'p  ?'îy>lTcç  û  «o^/uo;, 
K)ipOuf-T{,<;  ^iym  x  aKiiiaç.Sirabon.  Ub.  15,* 
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qui  les  premiers  fe  font  expliqués  fur  ce 
fujcr  d'une    manière    claire   &  décifivr. 
Ceux    d'entr'eux    qui   afTûroient    que  le 
Monde  avoic  commencé ,  fcucenoient  avec 
la  même  certitude  qu'il  finiroit  un   jour 
(  a  ).  Selon  les  Atomiftes  ,  la  caufe  de  Ca 
fin  doit  venir  de  ce  que  les  Atomes  fe 
décrochant ,  Se  retournant  dans  leur  mou- 
vement confus ,  donneront  lieu  à  la  def- 
trudion    de    toutes     les    choies      qu'ils 
avoient  formées  en  s'accrochant  les  uns 
aux  autres.  Voici  de  quelle  manière  Lu- 
creceen  parle,  luivant  l'opinion  d'Epicure. 
»  Vous  voyez , dit-il  (  h  )  ,mon  cher  Mem- 

(a)  C'cft  ce  que  Diogene  Lacrce  alTiirc  cfcs 
Stoïciens;  PLcct  autem  eis  &  lorruftibiLm  effe^ 
mundum.  In  Zenon. 

(  b  )   Principiô  maria  ne  terrai  cœlumque  raere. 

Horum  naruran\  uiplicem  ,  tria  corj^Qra  , 

Memni  , 

Très  fpecies  tam  dilTîmiles  ,  tria  ralia  text* 

Una  dies  dabit  exitio  ,  mukosquc  per  annoj 

Suftentata  met  moles  &;  machina  niundi. 

I}ç  rtr.  nat.  ltb>  5. 

£  iij 
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«•  mius ,  le  Ciel ,  la  Terre  &  la  Mer.  Ces 
j>  vaftes  Corps  d'une  nature  êc  d'une  ef^ 
V  pece  Cl  différente  ,  un  jour  viendra 
S3  qu'ils  feront  détruits  ;  &  la  machine  du 
33  Monde ,  après  avoir  dure  tant  de  (îecles , 
3}  s'écroulera  ,  de  fera  entièrement  renver- 
sa fée.  ce 

Comme  ce  renverfement  général  de  la 
machine  du  Monde  efl:  une  idée  qui  éton- 
ne &  frappe  vivement  l'imagination ,  & 
que  par  conféquent  elle  fournit  une  ma- 
tière convenable  aux  Poètes  de  la  repré- 
feuter  avec  iuccès ,  lorfque  l'occafion  s'en 
préfente  ,  Séneque  &:  Lucain  ont  fait  la 
defcription  de  cette  ruine  de  l'I/nivers 
d'une  manière  capable  d'infpirer  l'horreur 
&  l'efFroi.  Voici  comment  le  premier  s'en 
explique.  >i  Ce  jour  fatal  étant  arrivé, 
If  dit-il  (  a) ,  oii  les  loix  par  lefqusUesi 

(a)  Jamiam.legibus  obrutis 
Mundo  cùm  veniet  dies , 
Auftralis  polus  obruet 


[7-1 
»>  le  Monde  fubfiile  feront  détruites ,  I<* 
»?  Pôle  Auftral  tombant  impétueufement 
j>  fur  la  Terre  ,  écrafera  les  Peuples  de 
s?  l'Afrique  j  le  Pôle  Ardtique  accablera  de 
«  même  les  Habitans  dii  Nord.  Le  Soleil 
3)  obfcurci  ne  rendra  plus  aucune  lumie- 
»  re  -,  les  colonnes  du  Ciel  feronr  renver-^ 
j»  fées ,  ôc  dans  lear  chute  entraîneront  \z 
j»  ruine  générale  du  genre  humain.  Les 

Quicquidper  Libyam  jacet. 

Et  fparfus  Garamas  tenet  ; 

Ardous  polus  obruet 

Quicquid  iubjacet  axibus. 

Et  fie  eus  Boreas  ferit. 

Amiflum  trcpidus  polo 

Titan  cxcutiet  diem  : 

Cœli  regia  concidens 

Ortus  atque  obitus  traliet  ; 

Atque  omnes  pariter  Deos 

Perdct  mors  aliqua  &  caUos  , 

Et  mors  fata  nôvifTîma 

In  fe  conftituet  fibi. 

Quis  mundum  capict  locus  ? 

Hercul.Okt.Ad^  3 

Eili; 


[70 
M  Dieux  mcmes  n'en  feront  point  exemts  i 
M  tout  rentrera  dans  le  Cahos  ;  &  la  more 
w  terminera  le  deftin  de  tous  les  êtres. 
»»  Que  deviendra  le  Monde  alors  î  »  Lu- 
cain  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  for- 
ce &  d'énergie.  «  Lorfque  les  Siècles 
î>  feront ,  dit-il  (  ^  ) ,  parvenus  à  leur 
i>  dernière  heure  ,  &  que  le  lien  qui  unie 
»  toutçs  chofes  fera  rompu ,  le  Monde 
H  étant  prêt  à  rentrer  dans  l'ancien  chaos  > 
i)  tous  les  Aftrcs  confondus  fe  choqueront 
j>  les  uns  les  autres  j  les  corps  emflammés 

(a)  .....  .  Cùm  compage  folurâ  , 

Saccula  tôt  mundi  fuprcma  cocgerit  hora  » 
Antiquum  répètent   iterùm    chao^   omnia. 

Mixtis 
Sydcra  Sydcribus  concurrent  :  igne^  pontuin 
Aftra  pctent  :  tellus  extenderc  littora  noict , 
Excutietque  frctum  :  fratri  contraria  Phtebc 
^bit  ;  &  obliquam  bigas  agitaro  per  orbem 
Indignata ,  dicm  pofcet  {\\?i  ;  tota^iie  difcors 
î^açhiîia  divulfi  turbaUit  fœdera  inundi. 

Bel.  Civ.  lib,  i 


(75) 
j>  fe  précipiteront  dans  la  mer  ;  la  Terre 
»  repoudera  les  eaqx  loin  de  leurs  rivages  -, 
n  la  Lune  dédaignant  Ton  cours  &c  Tes 
w  fonctions  ordinaires ,  voudra  tenir  la 
j>  place  du  Soleil  -,  la  difcorde  enfin  s'em- 
»  parant  de  tout  l'Univers,  rompra  l'u- 
3>  nion  à  laquelle  il  dev^oit  Ton  exiften- 
»i  ce.  « 

Ceux  qui  étoient  dans  le  fyftcme  de 
l'année  Périodique,  furtout  les  Stoïciens  » 
ne  fc  contentèrent  pas  de  dire  fimplement 
comme  les  Atomiftes ,  que  le  Monde  pé- 
.  riroit  par  la  défunion  &  la  confufîon 
de  Tes  parties:  ils  alTurerent  qu'il  finiroit 
par  le  feu,  &  que  l'Univers  feroit  dé- 
truit par  un  embrafement  général.  Ci* 
ceron  leur  attribue  ce  fentiment  en  plus 

d'un  endroit  (a)  ;  Origene  dit  la  mêmç 

• 
(  a)  Ex  quo  exxenturum  noJiri{  Stoici  )  putant  ^ 
Ht  ad  extremnm  omnis  mundtts  ignejceret  ,  cUm 
humore  ctnftimfto  ,  neqtic  terra  ah  fojjet  ^  tieqtte 
remeant  air  y  citjus  ortus  ^  aqttâ  omni  exhaiifià  y 
fjfe  ^on  pojfet  :  ita  relinqui  nthil  prater  ignem  ,  à 


(ia) 

chofe  {a )s  Se  Séiiequs  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  la  Seûe  Scoique,  ne  s'ex- 
prime poinr  autrement  (^  )♦  C'eft  con- 
foriTiémenc  à  cette  opinion  de  l'embrafe- 
nient  général  du  Monde ,  qu'Ovide  a  dit 
au  commencement  <;Ie  (es  Mccamorpho- 
Tes  (c ):  »  Il  eft  écrit  dans  te  livre  du 
3>deftin,  qu'il  viendra  un  tems,  où  la 
"fcrrô,  la  nfier  &r  les  cieux  s'enflamme- 
«  ront,  &  où  la  pefante  machine  du  Mon- 

quo  rurfum  animante  ac  Deo  renovatio  mundifie- 
rct  y  afi^ite  idem'  ornaius  oriretitr.  Cic.  dé  Nar. 
Xeor.  lib.  i. 

{^)  <ba<7\  «Th  a  aTTo  rr,ç  IroetÇi  Kenct  Trsf/o/cV 

i  y.TTupuitny  T^TTctyrc;  yin^^''  yJngen.  contra 
Celf.   lib.  Ç.  cap.  20. 

il)  Dicimtis  ignem  ejfe ,  qui  ôccufet  mundtim , 
Ù"  in  fe  ciinCîa  comiertat.  îca  ignis  exitus  mimdi 
ej}.  Senec.  Nat.  Qujcft.  lib.  3.  cap.  13. 

Ce )  Efle  quoque  in  fatis  reminifcitur ,  afFoio 

tempus , 

Quo  mare ,  quo  tellus ,  correptaque  regfa 
Cœli 

Ardcat ,  Se  mundi  moles  opeiofa  laboret, 

Metam.  lib.  i» 


(75) 
I?  de  fera  renverfée.  »  Dion  nous  apprend 

(  a  )  que  l'Empereur  Tibère  avoii:  tou- 
jours a  la  bouche  un  vers  Grec,  donc  le 
fens  ctoit:  «Que  la  Terre  s'embraie, 
"  quand  je  ne  ferai  plus  ;  «  faifint  allufion 
làns  douce  au  feu  qui  dévoie  confummer 
l'Univers.  Le  même  Lucain  que  nous 
avons  cité  ,  alTure  dans  un  autre  endroit 
qu'un  feu  général  eft  dellinc  à  la  def- 
trudion  du  Monde ,  &  que  rien  n'échap- 
pera à  la  fureur  des  flammes ,  lorfqu'uii 
jour  le  Ciel  &  la  Terre  confondus  s'em- 
brafcront  (  h  ).  Stace  &:  Properce  ont 
auûî  faic  mention  de  la  ruine  de  l'Uin'- 
vers  •    mais  comme  ils  fe  font  expliques 

(  û  ^  .Ç«pè  vero  recitajfe  memoratur  antiquiim  hoc. 
Me  mifceatur  igné  tcrr.i  mortuo. 

iJw  ,  Efit.  Uh.   58 

(é)Hos,  Caffar,  populos  fi  nunc  non  ufleric 
ignis  , 

Uret  cum  terris ,  urct  cum  gurgitc  ponti. 

Communis  jnundo  fupercft  rogus ,   ofllbus 

aftra 


en  peu  de  mots ,  on  ne  fçaic  s'ils  l'ont 
entendu  à  la  manière  d'Epicure,  ou  fui- 
vant  le  fyftcme  desStoïciens.  Ceux  ci  au 
refle  n'ont  pas  été  les  premiers ,  qui 
ayent  crû  que  le  Monde  périroic  par  le 
feu.  Heraclite  &  Empedocle  l'avoient 
foutenu  avant  eux  (  4  )  ;  &  Plutarque 
nous  apprend  (  /»  ) ,  que  cettte  opinion 
fe  tronvoit  contenue  dans  les  Ouvracies 
d'Hcfiode  &  dans  ceux  d'Orphée. 

Quoique  l'opinion  de  l'embrafement 
général  de  l'Univers  foit  du  nombre  de 
celles  dont  l'origine  fe  perd  dans  l'An- 
tiquité ,  nous  pouvons  cependant  afTurer , 
que  parmi  les  Anciens  ,  les  Peuples 
chez  lefquels  elle  paroît  avoir  été  le 
mieux  établie ,  font  les  Syriens  &  les 
Phéniciens.  Le  Philofophe  Zenon,  chef 
des  Stoïciens ,  étoit  originaire  de  Phénî- 
cie  ;  &  Ton  fçait  que  cette    doâ:rine  é- 

(  î  )  C'eft  ce  que  Diogene  Laërce  affure  d'He- 
raclite. E\  i7ne  ,  dit-il ,  omnia  cênftare  (  dixit  ,) 
in  fiimcjue  refolvi  omnia.  In  Héracl. 

(  b  )  Plut,  de  Oracitl.  defeCiu. 


(77) 

toit  commune  en  Syrie  an  tems  de  1  eca. 
bliiremenc  de  l'Evangile.  Celfe  Ja  regar- 
doic  dcflors  comme  une  opinion  très  ré- 
pandue (a);  Ôc  un  palfagc  de  Jofephc 
ne  nous  permet  point  de  dourer   de  fon 
antiquité.   C '^   Hiftorien   rapporte  (  i;  ) 
que  les  enfans   de   Seth ,  fils   d'Adam  , 
ayant  appris  de  leur  père  &  de  leur  ayeul 
que  le   Monde  périroit  par  l'eau  Se  par 
le  feu ,  &■  voulant  tranlmettre  cette  tra- 
dition à  leur  poftérité,  la  gravèrent  fur 
deux  colonnes  qu'ils  élevèrent,  dont  l'une 
ctoit  de  briques,  &  l'autre  de  pierres, 
afin  que  s'il  arrivoit  qu'un  déluge  ruinât 
la  colonne  de  briques,  celle   de  pierres 
pût  réfifter  à  la  violence  des  eaux  ,  de  con- 
fcrver  ainfi  la  mémoire  de  ce  qu'ik  avoient 
écrit.   On   alTure ,  ajoute  Jofephe  ,  que 
cette  colonne  de  pierres  fe  voit   encore 
aujourd'hui  dans  la  Syrie.  Il  y  auroit  de 
la  fimplicité  à  croire ,  que  cette  colonne 

{a)  Voyez  Ongen.contra  Clf.  lib.  5.  caj7.  ;  4- 
ib)  Ansiq.jiid.  itb.l.  ca^.  1. 


i:jii'on  voyoic  en  Syrie  du  tfms  de  cél 
Hîftorien  ,  s'il  eil  vrai  qu  on  y  en  vu  une^ 
lue  l'ouvrage  des  entans  de  Serh;  mais 
on  ne  peut  au  moins  s'empêcher  d'être  con- 
vaincu par  ce  récir ,  que  la  dodrine  de 
remblaiement  futur  de  l'Univers  étoic 
fort  ancienne  dans  la  Syrie. 

Uniquement  occupés  du  règlement  des 
mccurs ,  les  Stoïciens  écoier.t  d'une  igno- 
rance grofïïfcre  fur  la  Phyilque.  Ils 
croyoient ,  à  la  vérité  ,  comcx  les  autres 
Philofcphes ,  que  les  éioiles  étoient  des 
corps  de  feu  j  mais  ils  avoient  en 
même  tems  lar  ce  fu;et  une  opinion  ri- 
dicule, qui  leur  éioic  particulière:  ils  s'i- 
maginoient  que  ce  feu  des  étoiles  s'en- 
trevenoic  &  fe  nourtiilrjic  des  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  la  rerie ,  de  la  m^er  Se 
des  eaux  ^  &  fur  ce  beau  principe  ils  fon- 
dolent  la  caufe  d.^  rembrafeinent  futuc 
de    lUnivtrs   (a).  Ils  alluroient    qa'a- 

(^û)  b'inf  auicn:  fidlu  n.vur-^  flamme  a  ^  leur 
fait  dire  Cieéron,  dé'Nac^  Deor.  lib.  z.  k^-.o  cir- 


I 


(J9) 
ptcs  une  longue  fuite  d'années ,  la  fubflari- 

ce  humide  des  eaux  étant  épuiice,  &:  la 
terre  fe  trouvant  enfin  delîéchée ,  &  hors 
d'état  de  fournir  plus  long-tems  à  la  nour- 
riture des  Aftres  à  caufe  de  fon  aridité, 
le  feu  s'attacheroit  à  toutes  les  parties 
du  Monde  ,  8c  confumeroit  toutes  chofes, 
Bérofe  ramenant  tout  à  l'Aftiologie  ju--- 
diciaire  ,  félon  la  coutume  des  Chaldéens  j 
foutenoit  que  la  caufe  de  rembra'ement 
du  Monde  feroit  la  conjondlion  des  Pla- 
nètes dans  le  (igné  du  Cancer ,  de  mê* 
me  que  ,  félon  lui ,  le  déluge  (èroit  cau- 
fe par  la  conjonûion  des  mêmes  Planè- 
tes dans  le  figne  du  Capricorne  (  a  ). 

eà  terra  ,  maris ,  aquartim  vaforihiis  altuititr  us 
qui  a  Sole  ex  agris  tepefattis  &  ex  aqziis  excican- 
tiir  :  qiabus  altx  renovatccqtie  Jiell^  ,  .^f- 
qtie  ornms  aiher  ,  rcfandiint  eadem  ,  (^  ritypirn 
trahunt  tndidcni ,  mUd  ut  ferè  intérêt ,  aiit  ed- 
modum  p^ullim  ,  quod  ajiroriim  ignés  ^  «therie 
fiamma  confumat.  Ex  qtio  evemitrnm  nojlri  p::- 
tatit ,  &c.  Voyez  pag.  73.  N.  (  4  ), 

(  a  )  Berofus  ,   qui  BeL:m  interprétât  us  e(l ,  aii 
ciirftt  ijla  {  conflagracionem  mundi  &  JiluviuiivJ 


[8o] 

11  n'y  a  nulle  apparence,  que  ni  les 
Syriens ,  ni  les   Phéniciens ,  ni  ceux  qui 
les   premiers  ont  alIUré  que   le   xMonde 
pcriroic  par  le  feu ,  en  ayent  eu  d'autre 
jaifon,  qu'une   opinion    fort    fimple  Se 
très   naturelle.  On  a  toujours   crû  dans 
J'Antiquité,  qu'à    la   fin    du    Monde  le 
ciel  5c  la  terre  Ce  confondroient  :  Jefus- 
Chrift  dit  pofitiverhent,  qu'alors  les  Etoi- 
les   tomberont  du  ciel.  C'étoit  l'opinion 
commune  j   &    dans    l'imagination    des 
Peuples ,  il  ne  faut  point  chercher  d'au- 
tre caufe  d'un  embrafement  général ,  que 
ce  mélange    du  ciel    &    de  la  nature. 
Quoique  les  Anciens  ne   donnalFcnt  pas 
aux  étoiles    leur  jufte  grandeur,  ils  les 

Syderwn  jieri  ;  Ô"  adeo  qttidem  idr'£imat,  ut 
confiagrationi  atqiie  diluvio  tempus  ajjignet  :  ar~ 
Jura  enim  terrena  contendit ,  qtiando  omnia  Jyde- 
ra  >  quœ  nunc  diverfos  agunt  citrftis ,  in  Cancrunt 
convenertnt  ^  fie  ftib  eodem  fojîta  vcfiigio  ,  ut  réci- 
ta lim  a  exire  -per  orbes  eorum  pojfit  ;  innndatio- 
netn  futuram  ,  cum  eadem  fyderum  tiirba  in  Ca- 
fncornnm  convennit.  Scnec.  Nat.  Quacft.  lib.  3. 
cap.  zy. 

concevoienf 


(8i) 
conccvoient  cepe2id>inc  comme  de  vartej 

corps  enflammes ,  ôc  ils  ne  pouvoienc 
fans  doute  imaginer  qu'elles  dulîcnc  tom- 
ber fur  la  terre,  fans  l'embialer  en  mê. 
me  tems,  ôc  la  réduire  en  cendres. 

Si  le  tems  précis  de  la  formation  du 
Monde  a    toujours   été   regardé   comme 
une  chofe  cju'il   étoit    impoilible  de  dé- 
couvrir,    on    n'a  pas   jugé   qu'il    y  eue 
moins    d'impolTibilité    à    déterminer    fa 
durée ,  &  à  fixer    i'inftant  de   fa   fin.  Il 
n'y  a  rien  dans  toute  l'Antiquité  Paven- 
ne  qui    puilïe    nous    faire   penfer ,  que 
jamais  on  fe    ioit  avifé  de  preicrire  le 
moment  au  quel  le  Monde  a  commencé , 
ni  celui   auquel  il  doit   finir.    Les  Juifs 
qu'on   accuioit    d'avoir    fixé  l'époque  de 
l'origine  du    Monde,  pour  faire  remon- 
ter la  leur  jufqu'a  ce  terme  reculé ,  com- 
muniquèrent   cet    elprit    aux    premiers 
Chrétiens.  Ceux-ci,  à  l'exemple  des  au- 
tres, s'aviierent   de  marquer  des  bornes 
à  la  durée   du  Monde ,  comme  les  Juifs 


(Si; 

avoient  àcfigné  le  moment  de  fou  com» 
mcncement;  &  malheureLifemenc  pour 
eux  ,  ils  alTurerent  que  fa  dernière  heure 
écoic  prochaine.  Us  joignirent  à  cette  o- 
pinion  hafardéc  une  autre  imagination 
aufïï  ridicule;  &  comme  les  Juifs  avoient 
fait  remonter  l'origine  de  l'obfervation 
du  Sabath  jufqu'à  la  première  fcmaine 
du  Monde  ,  les  premiers  Chrétiens  ju- 
daifant  pondèrent  cette  obfervation  au- 
de-là  même  de  la  fin  du  Monde.  Us  ofe- 
rent  publier  ,  qu'il  ne  dureroit  qu'autant 
de  milliers  d'années ,  que  Dieu  avoit  em- 
ployé de  jours  à  le  former ,  ceft-à-dire , 
qu'il  ne  fubfifteroit  que  pendant  fix  mil- 
le ans  -,  qu'au  bout  de  ce  terme,  Jefus-Chrift 
defcendroit  fur  \a  terre  ,  ralTembleroit  fes 
élus ,  &  célebreroit  avec  eux  le  grand 
Sabath  pendant  le  cours  de  mille  autres 
années,  après  Icfquelles  il  les  introduiroit 
dans  les  biens  ineffables  de  l'Eternité  (  a  )- 

ia)  Adntror  ex  hoc  Irco  ,  &  ex  Epifrolâ  qute 
nonunePtiri  A^ofioU  tnfcrihitur ,  rmile  annos po 


.  Cette  opinion  de  la  durée  Sabbathique 
du  Monde  ôc  du  règne  de  mille  ans 
étoit  fi  commune,  ou,  pour  mieux  dire, 
fi  générale  parmi  les  premiers  Gliréciens^ 
qu'il  eft  étonnant  que  ceux  qui  vinrent 
enfuite  ayent  ofé  la  réjetrer.  Eufebc  dit 
que  Papias  Evêque  d'Hicraple ,  Se  diicu 
pie  des  difciples  des  Apôtres,  en  étoic 
i>^uteur(^);  mais  on  ne  peut  douter 
que  les  Apôtres  mêmes  ne  l'eull.nt  éta- 
blie, &  qu'elle  ne  fût  aufîi  ancienne  que 
le  ChriflianiGne.  En  effet  le  mcme  Au- 
teur nous  apprend  (A),  que   P.pias  a- 

mje^  a.ebusfabncatus  eft,  fix  milàiu  annomm 
tann,m  credau.  f^^bUfl^re  U  ^oftea  v.n.JZ 

Pre%;!    ^"^^'''"f""'"-    «■'-'^-^n.  Ep.  ad  Cypr". 

B;CAi&'y.  Eafcù.  Prœf.  Ev   U.  j.  caf.  33; 
C  h  )  Eufelje  ,  iibi  ftt^ra. 

Fij 


voit  grand  foin  de  s'informer  de  touc 
ce  que  les  Apôtres  avoient  enfeigné 
toutes  les  fois  qu'il  rencontroit  quelqu'un 
qui  eût  vécu  avec  eux  ;  &  Saint  Ire  née , 
difciplc  des  difciples  des  Apôtres,  eft 
du  même  fentiment  que  Papias  touchant 
le  recrne  de  mille  ans.  Il  dit  même  po- 
fitivcment  (a),  que  tous  les  Anciens  qui 
avoient  vu  Saint  Jean  l'Evangelifte ,  a(- 
futoient  qu'ils  lui  avoient  fouvent  oui 
dire ,  que  Jefus-Chrift  s'étoit  exprimé  de 
la  manière  fui  vante  fur  la  nature  du  bon- 
(  a  )  Pradifia  ttaqtie  beneditlio  ai  temfora  re- 
gnifine  contraàithone  fertirier  ,  quandh  regnabunt 
jujit  furf^entes  à  wortttts  ;  quando  &  creatwa  re^ 
mvata  &  Itberata  ,  fmaijicabit  ttntverfx  efcaex 
rare  cœli ,  &  exfertilitate  terra  :  quewalnodiim 
Prefhyreri  meminertint ,  qui  Joannem  dtjctpilum 
Domini  vidertmt ,  aHcltj[e  fe  ab  eo  ,  quem^dmo^ 
dîim  de  tempribtis  illis  doccbat  Domimts  ,&  dt- 
cebat  :  venient  dies ,  in  quibiis  vinex  najcanmr 
fmgiiU  dena  millia  falmittim  habentes  ,  &  tn 
uno  falmite  dena  mtîlia  brachiorum  ,  &  Jn  tino 
vero  falrrite  dena  mdlia  flageliornm  ...  -E^  ctim 
eorum  apprehenderit  aîlquis  fan^ontm  botrwv  , 
alius  clamabit  :  Bonus  ego  melior  fiim  ;  me  fume, 
fer  me  Dominum  benedtc  ^  &(.  Ircn.  a«r.  H*- 
rcs.  lib.  j.  cap.  33. 


heur  dont  les  juftcs  dévoient  jouir  alors» 
3>  Dans  ces  jours  heureux  chaque  vigne 
"produira  dix  mille  branches,  chaque 
"  branche  dix  mille  grapcs ,  &  chaque 
3j  grape  dix  mille  grains  «  ^  après  quoi  il 
s  erend  d'une  manière  puérile  fur  le  détail 
de  la  multiplication  des  fruits  :  par  où  i 
paroît,  pour  le  dire  en  palTant ,  que  les 
premiers  Chrétiens  avoient  une  idée  fore 
oroiïiere  &c  très-charnelle  de  ce  refîne  de 
Jefus-Chrift  fur  la  terre. 

Mais  comme  ce  n'eft  point  ici  le  lieu 
d'examiner  plus  à  fond  cette  queftion  du 
règne  terreftre  de  Jefus-Chrift  ,  il  fufîit  de 
dire ,  que  les  Chrétiens  des  prentiers  fîe- 
cles  fortis  des  J^^^'s  pour  la  plupart, 
&  prévenus  par  conféquent  d'un  refp£<fb 
fuperftitieux  pour  l'obfervation  du  Sabath, 
croyoient  que  le  Monde  ne  dureroit  que 
fix  mille  ans ,  au  bout  defqueîs  arrive- 
roit  l'embrafement  du  ciel  ôc  de  la  terre. 
Et  comme   ils    fuiyoient  la   chronologit 
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[•M] 
^es  Septante,  félon  laquelle    le  Monde 
avoit  déjà  duré  cinq  mille  huit  cens  ans, 
ils  s'imaginoienc  que   fa  fin  n'étoit   pas 
fort   éloignée.   Ceft    pour  cette  raifon, 
qu'ils   attribuoient   les   mortalités    &  les 
calamités  publiques  à  la  vicilleilè  du  Mon- 
de ,  qui  au  rapportde  Saint  Cyprien  {a)» 
n'avoît  plus  la  mcme  vigueur   qu'autre- 
fois ,  &   étoit    tombé    dans    la  caducité. 
Ils  étoient  continuellement  dans  l'attente 
de  rAntechrift,   &  dans     l'appréhenfion- 
des  malheurs  fans  nombre ,  que  cet  enne-^ 
mi  de  Dieu  devoit  caufer  à  l'Eglife.  Tcr- 
tullicn  difoit,que  les  Chrétiens  prioient 
pour  la  durée  de  l'Empire  Romain  ,  par^' 
ce  que  fç3chant  certainement  que  l'Uni,' 
vers  finiroit  avec  lui ,  ils  vonloient  éloi- 
g^ner  par  leurs  prières  /es  maux  dont  les 

(  4  )  ^uia  ignartts  divinœ  cognitionis  ,  ô'  ve~ 
itatîs  nlknut  es,  illud -primo  in  loco  fcire  debes  , 
enuip  jam  mitndum  ,  non  illis  viribns  Jl^re ,  qui. 
Inis  friusjleterat ,  me  vigore  &  robore  eo  vale-^ 
re,  qiio  antfa  pavalebar,  Cypiian.  adDcract, 


[87] 
hommes  ctoicnt  menacés  à  la  fin  du  mon- 
de (  ^  ). 

Nous  devons  ajouter  avant  que  de  fi- 
nir ce  Chapitre ,  que  jamais  on  ne  s'eft 
imaginé  dans  l'Antiquité  que  le  Monde 
dût  retomber  un  jour  dans  le  né  mt.  Ceux 
des  Philofophes  qui  donnoient  à  l'Uni- 
vers un  commencement ,  comme  ceux 
qui  tenoient  pour  fou  éternité  ,  les  Stoï- 
ciens ainfi  que  les  Atomiftes ,  étoient 
également    perfuadés    que  le   Monde  ne 

(  rt  )  EJÏ  &  aliA  major  necijfnas  nobis  orandi  fro 
Imferatoribiis ,  etiw.n  fro  o-mni  Jlat»  Iniperii ,  re- 
busqué  Rowahis ,  quôd  vim  maximam  irniverj» 
erhiimminemem  ,  ifjamque  clatifiiiam  fxctili  uccr. 
bitates  horrendas  coniminantem  ,  Romani  Imperii 
comnieatufciwtis  retardari.  Tcrtul.  Apol.  cap  31- 
&  lib.  contra  Scap.  cap.  3.  Chrijiianus  ntillms  efl 
hojiis  ^  nedtim  Imfcratoris  ^  quem  fckns  à  Deojuo 
conftitui ,  necejfe  efl  ut  &  iffum  diligat  .  .  .  Ô' 
falvum  velit ,  cum  toto  Romano  Impcrio  ,  qtiouf- 
que  fjeculum  flabit  :  tandhi  etiim  Jlabit, 

C'eft  en  ce  fens  que  Lat^^lance  dit  ,  Divin. 
Inftit.  lib.  7.  cap.  15.  Incolumi  Româ  nihilvide- 
tttr  njetucndtim  :  at  veto  cum  cafut  illud  orbis 
vcciderit  ^  &^vfxiicjfe  cœperit  ■,  quoi  Sibyllx  fore 
aiurit ,  qtiis  dnbitet  ■vemjfe  jam  jinem  rcbiti  hii- 
viaius ,  orbi-ine  terrarum. 
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(88) 
fcroit  jamais  réduit  à  rien  (  a)  -^  Se  fi 
quelques-uns  d'eux  luiattribuoientunefin, 
ils  la  recrardoient  comme  un  chanee- 
ment  qui  devoit  arriver  à  fa  forme ,  ôc 
non  pas  comme  une  defttuxftion  de  Ca. 
l'ubrtance.  Les  premiers  Chrétiens  croient 
dans  la  mcme  opinion  fur  la  fin  du  Monde. 
Ils  croyoient  que  l'einbrafement  général 
le  purifieroit  feulement,  &  changeroit 
fa  forme  fans  anéantir  fa  matière.  Ils 
efperoient  que  Dieu  formeroit  enfuite 
un  nouveau  cîcl  &  une  nouvelle  terre , 

(a)  C'cft  le  principe  de  Lucrèce,  qui  l'expri- 
priine  ainfi  dans  fon  premier  Livre  -• 

At  nunc  uiter  fe  quia  nexu  principiorum 

DifTimiles  confiant,  arternaque  materies  eft  ; 

Incolumi  rémanent  res  corporc 

Haud  igitur  redit  ad  nihî'mn  res  ulla  .  .  . 

Haud   igitur    penitùs   percunt   quarcumque 

videntur; 
Quando   aliud  ex  alio  reficit  natura ,  iieç 

uUam 
Rem  gigni  patitur,  nifi  irorte  adjntam  a-r 

llcnâ. 


cil  ils  h.ibiteroient  éternellement  ;  Se  ils 
fondoienc  ce  fentiment  fur  une  infinité 
de  palTàges  de  l'Ecriture?  »  Je  vais  créer, 
«dit  Dieu  dans  Ifaïe  {a) y  àc  nouveaux 
«cieux  &c  une  nouvele  terre,  &  en/é- 
jj  velir  dans  l'oubli  tout  ce  qui  a  précédé  «■, 
Il  eft  aulïï  écrit  dans  l'Apocalypfe  : 
«  j'ai  vu  un  nouveau  ciel  ôc  une  nou- 
>y  velle  terre  (b):  car  le  premier  ciel  8c 
»  la  première  terre  s'étoient  évanouis  «  • 
&  on  lit  dans  Saint  Pierre  les  paro- 
les Suivantes  «  :  nous  attendons  de  nou- 
»  veaux  cieux  Se  une  nouvelle  terre  (  c) 
»  en  vertu  des  promelTes  de  celui  en  qui 
a  la  vérité  réfide.  «  Saint  Jérôme  accufe 
Origene  d'avoir   admis    une   infinité  de 

(  a  )  Ecce  enim  ego  creo  cœloi  novoi ,  ^  ter" 
ram  ncvam  ;  ^  non  erunt  in  metnond  friora,  If. 
cap.  6<;.  vers.  17. 

(  b)  Et  vidi  coelum  novum  ô'  terrant  novam  : 
frimum  enim  ccelum  C^^»;»ma  terra  abiit.  Apocal.  < 
cap.  II.  vers  i. 

(  c  )  Novot  vero  ccelos  ,  &  terram  novam  ,  /ê- 
ctindiim  promijja  ipfius  exfefiamus  ,  in  quibits 
uijiitid  habitat,  x.  Pet.  çaj>.  3.  vers.  13. 


Mondes ,  non  à  la  manière  des  Epicu- 
riens qui  en  reconnoilToient  une  infinité 
fubfiftante  aduellement,  mais  en  fuppo- 
fant  qu'ils  auroient  lieu  fiicccflivemenr, 
èc  l'un  après  l'autre  (  a).  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  eft  qu'Origene  paroît  fiippofer 
Ifi  préexiftence  cîe  la  matière  ilans  une  de 
Ces  Homélies  ;  &  dans  Tes  Principes  il 
dit  formellement,  que  le  Moude  ne  fe- 
ra pas  anéanti  ,  &  qu'il  changera  feu- 
lement die  forme  (  h  ).  Enfin  Saint  Au- 
guftin ,  qui  vivoit  dans  un  fitcle  où  la 
dodrinc  de  l'Eglife  ctoit  déjà  trcs-épu- 
rée ,  n'avoit  point  d'autre  fentiment.  » 
«  Le  Monde  finira ,  dit-il  (  c  ) ,  non  par 

(  j)  Ce  n'cft  pas  Saint  Jérôme  qui  l'en  a  ac- 
cuféj  mais  Tlicophile  d'Alexandrie  ,  Libro  Paf- 
cftali  I.  traduit  par  Saint  Jérôme. 

(b)  S'i  emm  miitabuntiir  cœli ,  utiqtie  non  fe- 
rit  qitod  mutatur  ;  &  fi  habttiu  tmmdi  tranjît  , 
^^,non  0  nimodè  exterminatio  ^  vel  perditio  fiibjian- 
tix  matcrialis  ofienditttr  :  fcd  immntatio  qtiisdam 
fu  (jualitatis  ,  afflue  habitth  transformatio.  Ori- 
gcn.  de  Princip.  lib.  i.  cap.  6. 

(  e  )  Et.  tn  JL^tperit  quidcmfacris legitiir  : 


(90 
»  mie  dedriidioii  totale ,  mais  fealemeiu 
"  par  un  changement  de  fa  forme.  C'cft 
«pourquoi  l'Apôtre  a  dit;  la  figure  de 
«  ce  Monde  pafle.  Il  ny  aura  donc  que 
»  la  forme  ou  la  fiaure  du  Monde  qui 
»  padera  ,  &  fa  fubflance  ne  palfera 
"point.  «  De  ce  qui  vienne  d'être  die 
concluons ,  que  quoique  Its  Chrétiens 
foutinlTènt  que  le  Monde  avoit  été  autre- 
fois tiré  du  néant ,  ils  convenoient  ce- 
pendant avec  les  Payens  que  jamais  ii 
ne  fcroit  anéanti. 

Pratcrii  figura  Iwjus  wundi  ;  hgitttr  :  Mtmdus 
ira»fir,ltptur:  Cœlum  &  terra  trcnfibunt;r€dputa 
qiiod  frètent  ,  tranfit ,  tranfilutm  ,  aliquaruo  mz- 
tins  difia  ftwr,  quàm  ferilnim.  Auguft.  deCiy, 
Dçi ,  lib.   20.  câp.  Z4. 


(9i) 


CHAPITRE     IV. 

Ce  cjue  les  anciens  ont  penfé  de  U 
Terre  ^  &  de  leur  Géographie. 


D 


E*  M  o  c  R  I  T  E  avoit  rai  (on  de  re- 
procher aux  Philofophes  de  fou 
tems»  qu'ils  s'amufoient  à  contempler  les 
Aftres,  pendant  qu'ils  négligeoient  la 
connoiiïance  de  ee  qui  étoit  fous  leurs 
pieds.  L'ordre  naturel  fembloic  en  effet 
ex'>er  d'eux  ,  cfu'ils  s'appliquaient  à 
connoître  la  Terre  qu'ils  habitoient  , 
avant  que  de  s'occuper  à  obferver  les 
Cîeux  qu'ils  ne  voyoient  que  dans  l'é- 
lo'gnement.  Ils  dévoient  fans  doute  tra- 
vailler d'abord  à  le  rendre  bons  Géogra- 
phes ,  après  quoi  ils  auroient  pu  fonger 
à  devenir  Aftronomes.  Cependant  foit 
qu'on  eût  négligé  à  deflèin  des  connoif- 
fances,  qui  dans  ces  tems  reculés  ne 
paro'IToient  pas   faciles  à  acquérir ,  foie 


(93) 
^u*on  les  regardât  alors  comme  toutes 
acquifes,  en  prenant  pour  une  vérité 
certaine  la  fau(Tè  opinion  dans  laquelle 
on  fut  fi  long-tems  fur  ce  qui  regarde  la 
Terre,  il  eft  certain  qu'on  avoir  oéjÀ 
fait  beaucoup  de  progrès  dans  la  fcience 
des  Aftres ,  lorfque  le  Monde  étoit  en- 
core fort  ignorant  fur  la  Géographie, 

Nous  avons  vu  dans  les  Chapitres pré- 
cédens  quelle  étoit  l'opinion  des  Anciens 
fur  la  place  que  la  Terre  occupe  dans 
cet  Univers.  L'amour  propre  qui  rame- 
né ordinairement  tout  à  foi,  ayant  fait 
croire  aux  hommes  que  le  Soleil,  la  Lu- 
ne ,  les  Etoiles ,  de  généralement  toures 
chofcs  ont  été  formées  pour  eux ,  en 
partant  de  ce  principe ,  ils  ont  regadé  la 
Terre  qui  les  fondent  comme  la  plus 
noble  partie  de  l'Univers:  ils  l'ont  pla- 
cée au  centre  -du  Monde  ,  comme  dans 
le  Heu  le  plus  honorable;  &  leurs  fens 
s'acordant    parfaitement  avec  cette  ma- 


iiiere  de  penrer  ,  leurs  yeux  les  ont  eii- 
iretenus  dans  une  erreur  qui  flattoîc 
agréablement  leur  vanité.  Ainfî  non-feu- 
lement les  Egyptiens ,  les  Chaddéens ,  les 
Libyens  &  les  autres  andens  Aftrono- 
ines ,  n;ais  r  ,ênne ,  iî  ou  en  excepte 
quelques-uns  des  Philofophes  Grecs  dont 
)'ai  parlé  (  a) ,  on  peut  dire  générale- 
ment tous  les  hommes  dans  tous  les 
tems  ont  crû  que  la  Terre  occupoit  le 
centre  du  Monde. 

Quoique  quelques-uns  par  un  goût 
particulier  pour  la  figure  conique,  qu'ils 
regardoicnt  comme  la  plus  parfaite  , 
ayent  alTuré  que  l'univers  avoir  cette  for- 
me ,  il  eft  cependant  très-certain ,  qu'en 
général  on  a  crû  le  Monde  fphérique, 
le  mouvement  circulaire  des  Aftres  ne 
permettant  pas  aux  Anciens  d'être  dans 
un  autre  ientiment  :  du  moins  la  figure 
fphcrique   cft  celle  qu'on*  lui  a  commu- 

(fl)   Voyez  le  premier  Chapitre. 


(5!) 
nément  attribuée  ,  comme  s'accordaiit 
mieux  avec  les  obfervations,  &  conve^ 
liant  d'ailleurs  aux  Allégoriftes ,  qui  trou- 
voient  dans  cette  figure  des  propriétés 
^  des  perfedions ,  qui  ne  fe  rencontrent 
point  dans  toutes  les  autres. 

A  l'égard  de  la  Terre  (a) ,  on  ne 
peut  douter  que  les  premiers  hommes 
jugeant  de  fa  figure  par  celle  du  pays 
qui  les  environnoit,  &  ne  poufTant  pas 
encor  leurs  raifonnemens  plus  loin  que 
la  portée  de  leur  vue,  n'ayent  crû  quelle 
ctoit  ronde  ôc  plate  à  peu  près  comms 
une  table.  Les  fens  nous  portent  natu- 
rellement à  penfer  ainfi.  C'ccoit  là  l'opi- 
nion d'Homère  &  de  tous    les    anciens 

(a  )  Les  opinions  diff<^rentes  des  Philofophes 
fur  la  figure  de  la  Terre  ,  fe  trouvent  réunies 
dans  l'ancien  Auteur  de  THiftoire  Phiiofophi- 
que  ,  qui  en  parle  en  ces  termes  :    ©jtAwç  ,    ;t,  0/ 

«7r  atTv  ,  cÇisupouSTi  t,]'j  ytiv  vo/>c/^«j/v  •*  Ayet- 
çlucf'S^poç  ot  y    ^/ôw  >:icy;  r»  TTipit^ipîta.  l'A  twV 
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Poëces ,  comme  Geminus  l'a  obfervé  (  a  ), 

&  la  plupart  des  hommes  penferoient  en- 
core aujourd'hui  de  même ,  s'ils  n'emeii- 
doient  dire  le  contraire.  Oï\  eft  forci  de 
très-bonne  heure  de  cette  erreur  grofïïere } 
&  le  premier  fruit  qu'on  a  tiré  des  ob- 
fervations  Aftronomiques,  a  été  de  don- 
ner en  particulier  à  la  Terre  la  mêms 
forme  qu'on  atcribuoit  à  l'Univers  en 
général ,  'c'cft-à-dire  la  hgure  fphérique. 
On  concevoit  donc  la  Terre  comme  un 
vafte  globe  immobile  placé  au  centre  du 
Monde,  &  environné  d'un  air  immeniè  , 
au  deiïus  duquel  rouloient  les  huit  fphc- 
res  céleftes.  C'eft  ainfi  que  les  Egyptiens, 
les  Chaldéens ,  les  Libyens  &  les  autres 
Peuples  qui  fc  font  appliqués  les  premiers 
à  connoître    la    flrudure   de  l'Univers , 

{a)     OfUUÇOi  /UiVJ^p-t     X.J    et  apX.CifCI  TTCliTM 

T}îy  ^}7ii.    Gf»'»'-  t'.f.  13. 

ont 


(9-) 
énc  penfé  en    général   fur   la    figure  dé 
la  Terre. 

Pour  ce  qui  regarde  plus  parciculiére- 
mciic  la  fuperficie  du  globe  terreftre  ,  jd 
veux  dire ,  la  (Ituatioii  différente  des  ter» 
res  &  des  mers,  des  continens  &  des 
ifles  ,  la  difficulté  des  voyages  d'une  ré- 
gion à  l'autre ,  &  l'art  de  la  navigation 
qui  a  été  long-tems  à  fe  perfedionner , 
ont  laillé  bs  hommes  qui  nous  ont 
précédés  dans  une  ignorance  extrême  fur 
tous  ces  chefs.  Ceft  aux  derniers  fîeclés 
que  ces  connoillances  étoienc  réfervées. 
Depuis  deux  cens  ans  nous  avons  fliit  plus 
de  découvertes  dans  la  Géographie,  que 
nos  Ancêtres  n'avoient  pu  en  imaginer 
dans  l'efpace  de  hx  mille  -,  &  quoiqu'on 
n'ait  pis  encore  porté  cette  fcience  à  Ton 
plus  haut  point  de  perfection  ,  à  en  juger 
par  les  progrès  étonnans  qu'on  y  a  faits 
en  h  peu  de  tcms  ,  nous  pouvons  nous 
flatter,  que  la  curiofité  de  nos  Voyageurs  j 


(5)8) 

l'habileté  c!e  nos  Pilotes  &  l'application 
de  nos  Aftronomes,  ne  laidèront  d'au- 
tre foin  à  la  poftéritc,  que  celui  de  jouir 
du  fcuit  de  leurs  travaux ,  Se  de  profiter 
de  leurs  connoillances. 

Les  Anciens  divifoient  le  globe  ter- 
reftre  en  cinq  Zones  (a)  ,  ou  cinq  par- 
les comprifes  entre  les  deux  Pôles,  com- 
me nous  l'avons  fait  depuis.  Us  donnoient 
à  ces  Zones  les  rtnêmes  noms ,  qu  elles 
portent  encore  de  nos  joursj  mais  i  seii 

(  <j  )   Utque  dux  dexirâ  Coelum  totidemquc  lî- 
nifttâ 

Parrc  fccant  Zonrc  ,  quinta  eft  ardentior  illis  : 

Sic  omis  inclurum  mimeio  diftinxit  eodem 

.Cura  Dei  ,  totidemque  plags:  tellure  pre- 

jnuntur  ; 

Quarum  qua:  média  eft  ,  non  eft  habitabilis 

aeftu  : 

Nix  tegit  alta  duas  ;  totidem  inter  utr^mque 

locavit , 

Tcmperiemque  dcdit  ,    mifta  cum  fiigora 

flarorçâ. 

Ovid.  Met  air.  lih.  i. 


(99) 
croyoîeiit  deux  feulement  habitées:  le  froiJ 
exceiïifou  des  chvileurs, extrêmes  ne  peu- 
mettoienc   pas  d'habiter  les  trois  autres 
C'eft  ainfi  qu'en   parlent  Ciceron,  Vir- 
gile ,  Ovide  ,  Strabon  ,  Mêla ,  Pline  -,  & 
lans  un  pailage  de  Géniinus  ,  nous  pour- 
rions adurer  hardiment  que  c'étoit   la  le 
fentiment  général  des    Anciens.  Cet  Au- 
teur foutient  dans  Tes  Elémens  d'Aftrono- 
mie  (  /<  )  ,  que  la  .Zone  torride  n'efl:  point 
inhabitable,  parce  que,  dit-il,  on  a  déjà 
découvert  fou*;  cette  .Zone  des    pays    oiï 
l'on  a  trouve   des  habitans.    Il  nous  ap- 
prend en  même   tems    que  Polybe  avoic 
compolc   un.    livre,  où  il  prouvoit  qu'i| 
devoit  faire  moins  ehaud  direâ:ement  foug 
la    ligne  qu'aux    extrémités  de  la    Zone 
torride  ;  ce   qu'il  prouvoit  par  le  témo*- 
gnage  de  plufieurs  perfonnes  ,  qui  avoienc 
pénétré  jutques  là.  Pour  ce  qui   ell:  des 

{a)'ap.  1}.  GeminuR  écoit  contemporain,  de 
Sylla  &  de  Cic.ion. 


(lôo) 
Zones  froiaes,  toute    l'Antiquité    lésa 
toujours  crues  inhabitables. 

On  doit  encore  obfervcr  que  ce  n*efl: 
que  par  le  raifonnement ,  &  par  la  con- 
noilTance  que  les  Anciens  avoient  de  la 
ficrure     ipKérique    de   la  Terre  ,   qu'ils 
crovoient  que  la  Zone  tempérée  méri- 
dionale pouvoit  être  habitée.  Us  fçavoient 
que  cette  Zone   étant  à  une  même  dif- 
tance  de  l'Equateur  que  la  feptentrionale 
qu'ils  occupoient,  on   devoit  par  confé- 
quent  y  jouir  d'une   mcmci  température 
a'air-   d'où  ils  concluoient ,  que  l'une  de 
cesZones  étant  habitée,  l'autre  pouvoii 

l'être  de  même.  Du  reftc  ilsn'avoient  au. 
cune  certitude  qu'elle  le  fût,  &  ce  n'é. 

toit  que  par  conjedure  &  par  vraiiem- 
blaucequilsétoientdans  cette  opinion 

X  peu  près  comme  ces  Philofophes  qo 
(outenoient  qu'il  y  avoit  des  Habitant 
aaiis  la  Lune. 

Il  ça  confiant  que  jamais  les  Ancien 


i 


(lOl) 

n'ont  eu  aucune  connoiiTànce  des  pays 
ficués  au  delà  de  la  Ligne.  Ils  n'avoicat 
aucun  commerce  avec  les  habitanr,  de 
ces  pays,  &  ne  penfoienc  pas  même 
qu'il  fût  pofUble  d'en  avoir  aucun.  »  Lorf- 
3>  que  nous  parlons ,  dit  Gcminus  (  a-^  ^ 
«  des  habitans  de  la  Terre  Auftrale ,  ce 
3j  n'eft  pas  comme  alTurant  certainement 
M  que  cette  Zone  (oit  habitée -,  nous  fup- 
<t  pofons  feulement  qu'elle  peut  l'être  : 
35  car  jamais  nous  n'avons  rien  appris 
«  touchant  cette  Zone.  «  Ciceron  parle 
encore  plus  pofitivement.  >>  Voyez ,  fait-ij 
..  dire  à  Scipion  (  h,)  ,  voyez  la  Terre 
j>  comme  environnée  de  cinq  Zones ,  deL 
«  quelles  il  n'y  en  a  que  deux  d'habitées  ; 
"  encore  les  hommes  qui    occupent    la 

(  a  )  Geminus,  ibid. 

(  b  )  Cirnis  terram  eandem  ,  qtiafi  qtiibnfdam 
redirmtam  &  circumdatam  cingulis  ;  è  qtiibus  duos 
maxime  inter  fe  dtverfos  .  . .  obyigitijfe  piitnâ  vi- 
des .  .  ,  Duo  funt  habitabiks  ;  quorum  Aufiralis 
ifte  ,  in  quo  qui  infijlunt ,  adverfa  vobis  urgent 
vefligia  ,  tihil  ad  vejlruw  genus.  Cic.  in  Somn. 
Sçip. 

Giij 


î>  méridionale  ,  font-ils  d'une  efpecc  qui 
35  n'a  rien  de  commun  avec  la  vôtre  ?  ce 
Pline  parlant  des  Zones  tempérées-,  dit 
de  même  qu  elles  font  inacceffibles  l'une  à 
l'autre ,  à  caufede  la  chaleur  du  S^oleil  qui 
brûle  celle  dont  elles  font  féparées  (  a), 
Macrobe  enHn  s'étendant  davantage  fur 
ce  fujet ,  allure  que  les  habitans  de  ces 
deux  Zones  tempérées  n'ont  jamais  eu 
de  commerce  enfemble  ,  &  qu'il  eft 
même  'mpofïible  qu'ils  en  ayent  aucun, 
à  caufe  des  chaleurs  exceflives  de  celle 
qui  les  divife.  [  b  ). 

(  ^  )  drck  dua  tantum  iiiter  extlftAm  fj'  rigcn- 
tes  temfvrantitr  ;  eceqiie  ipf^  inter  fe  non  perviis 
frop'u'^r  fncendiiim  f^dtrum.  Plin;  fiift.  lib.  a. 
cap.  6%. 

{b")  Licet  igimr  ftnt  Hx  diix  (  Zonx  )  mortali- 
bui  agris  mtinere  concejpe  Dzvthn  ,  qttas  diximtrs 
€Jfe  temferatas  ,  non  tamen  amba  Zonx  hominibus 
nofiri  generis  indultx  funt ,  fed  fola  ftiperior  in~ 
coïitHY  ab  omni ,  qiiale  fcire  fojfunnts  ^  hominum 
génère  ,  Romani  Grixcive  fint ,  vel  barbare  cujtif- 
que  nationzs.  Illa  vero  folâ  ratione  iHtelligittir  , 
quodpr opter  jimilem  temperiem  Jlmihter  incolitûr  : 
fed  a  quibus  ,  non  licuit  unquam  nobis ,  nec  lice~ 
itf  û^nofcere.  Int£rje£fa  enim  terrida  urriqUe  ho- 


(  ÎOÎ  ) 

Outre  les  ardeurs  brûlantes  du  Soleil, 
les  Anciens  avoienc  encore  une  autre  rai- 
fon  de  croire  que  ces  deux  Zones  étoîent 
^njcceiïibles  l'une  à  l'auutre.  Ils  étoien^ 
perfuadv's  que  l'Océan  environnoit  toute 
la  Terre ,  6c  que  s'étendant  fous  la  Li- 
gne de  l'Occident  à  l'Orient ,  il  p.irtageoit 
en  deux  le  globe  tereftre  ,  divifant  ainfl 
les  deux  Zones  tempérées.  C'eft  pour 
cela,  félon  Geminus  (a),  qu'Homère  & 
les  anciens  Poiftes  diloient  que  le  Soleil 
^e  levoit  de  l'Océan ,  &  s'y  couchoit  . 
Les  Prêtres  d'Egypte ,  au  rapport  d'Héro- 
dote (h) y  alluroient  que  le  Nil  tiroic 
fa  fource  de  l'Océan ,  &  que  l'Océan  en- 
toure toute  la  Terre.  Ovide  dit  que  Vul- 

minum  generi   commercitim  ad  je  dencgat  com- 
meattdi.  Maciob.  in  Somn.  Scip.  lib.   i. 

{  a  )  Geminus  ,  ubvfuprà. 

{b)  Altéra  ofimo  ejî ,  incredibilior  qtùdem  > 
qttàm  hœc  q:tce  ditla  e/?,  d.Ci.i  tarmn  adrt^irabtltory 
qna  ait ,  illitm  (  Nilum  )  quvd  ab  Oceano  fluat , 
ijîitd  (Jjîrere  :  Octaniim  veto  lotam  terram  cir- 
ciimfiiifirc.  Herodot.  lib.  x. 

G  iiij 


(104) 
çaiii  avoit  grave  fur  les  portes  du  Palafsi 
du  Soleil  l'Océan  ,  qui  environnant  toute 
la  Terre  ,  la  divife  en  deux  parties  égales 
(  <«  ).  Horace  l'appelle  du  nom  d'environ- 
nant (h  )y&z  par  la  même  raifon  Ciceron 
^  Strabon  afTurcnt  que  U  Terre  que  nous 
habitons  efl;  une  ide  '  ç  ).  Les  premiers 
Chrétiens  mêmes  n'étoient  pas  dans  une 
autre  opinion.  Saint  Clément  appelle  les 
pays  fitués  fous  la  Zone  Auftrale  tem- 
pérée, les    Mondes  qui  font  au  delà  de 

(a) ,....  Mulcibcr  illic 

TÏquora  coçlarat  médias  çingentia  terras. 

Ovid.  Metam.  lil>.  a 
{b    Nos  manet  Oceanus  circumvaj^us. 

Hovat.  Efod.  6. 
(()  Omnii  enim  terra, qtia:  colitur  vohts  ,  farva 
quo:dam  infiila  efi ,  ciçurrftifa  illo  mari  ,  quoi 
j4tlanticum  ,  quod  rragnttm  ,  qtiod  Oceantiw  ap- 
fellûtis.  Cic.  in  Somn.  Scip.  F.  &  Strabon.  lib.  z, 
Apule'e  s'étend  davantage  fur  ce  fitjct.  Nec  ftim 
tiefcius  ,  dit-il  ,  de  Mund.  flerofque  luijtts  operix 
AttCîores  terrai  um  orl^em  ita  divifijfe ,  partem 
ejus  iuftilas  ejfe ,  ^artem  vero  continentem  vccari  ; 
nefcii  omnem  hatic  terreriam  immenp.tatem  Atlanm 
ttez  mr.ris  amlitu  coerceri ,  inftdaTnque  hanc  unam 
fjjc  cum  ivftilij  otnnibtu. 


l'Océan  {a].  Origcnes  tîic  à  ce  fujet; 
que  faint  Clément  a  fait  mention  de  ceux 
que  les  Grecs  nomment  Antichtones ,  qui 
habitent  un  endroit  de  la  Terre,  entre 
lequel  &  celui  que  nous  occupons  il  ne 
peut  y  avoir  de  communication  (  b).  Saint 
Auguftin  confondant  les  Antichtones  avec 
les  Antipodes,  étoit  fî  perfuadé  que  les 
deux  Zones  tempérées  étoient  incommu- 
nicables encr'elles ,  qu'il  loutenoit  que  la 
Zone  Auftralc  n'étoit  point  habitée ,  par- 
cequc  les  hommes  qui  l'occupcroient  ne 
feroient  pas  defcendus  d'Adam.  Car  die 
ce  Père,  il  eft  abfurde  de  croire,  qu'on 
ait  pu   traverfer  l'immenfitc  de  l'Océan 

{^J   AXXst  y.  etv  T»7  Trpcç  Koc/vô<«ç  Vo)fj.a.tU)f 

Tott,  sij  01  fXiT  BtuTcv  Kofffxoi.  Clem.  Alex.  Strom, 
lib.   y.  caf  12. 

{b)  Meminit fané  Clemen:  Apojlolorum  difci" 
ptilus  eortim  ,  quos  àvrix^oiuç  Greeci  nomineu 
rtint ,  atqiie  alias  -partes  orhis  terra  ,  aà  qtias  ne- 
que  nojlroriim  quifqiiam  accedere  potefi  ,  neqtie 
ex  illis  ,  qui  ihi  fum ,  qiiifquam  tranfire  ad  nos, 
Oiigcn.  de  Princip.  lib.  z.  cap.  j. 


fro(J) 

(^),  Les  Stoïciens  de  leur  côté  donnoîent 
une  raiToii  phyfique ,  de  ce  que  l'Occaii 
s'cteiîûoit  ainfi  fous  l'Equateur.  Nous 
avons  dit  que  ces  Philofophes  s'inugi- 
noient ,  que  le  feu  des  Aftres  (e  nourrilîoit 
des  vapeurs  &  des  exhalaifons  de  la  Ter- 
re (^).  Uétoit  donc,  feion  eux,  pour 
cette  raifon ,  que  l'Océan  s'ét^ndoit  fous 
1.1  Ligne,  afin  d'être  toujolirs  à  portée  de 
fournir  au  Soleil ,  à  la  Lune  &  aux  autres 
Planètes ,  la  nourriture  dont,  elles  awDient 
befoin. 

La  unâme  raifon  qui  avoit  fait  imaginer  ^ 
des  Antichrones ,  ou  des  Habitans  de  la 
Zone  Auftrale  tempérée  ,  avoit  fait  juger 
qu'il,  y  avoir  aulFi  des  Antipodes,  c'eft  à  di- 

(^  a  )  Qtiod  vero  &  Amipoiat  fabnlantiir  .  .  . 
rullâ  rations  credem'uim  e/i  .  .  .  nimifquc  abftir- 
dttm  e/l ,  ttt  dtcatuT  ,  aiiqiios  hcmines  ex  hâc  in 
illatn  panent  ,  Oceam  zmmenjïtate  trajeÛd ,  na- 
vig;are  ac  pcrvenire  fotitijfe  ;  ut  etiam  illtc  exitno 
illo  Prifpo  liomine  gcnux  injlitiieremr  hamanum. 
Augûft.  <^e  fiv.  Dei  ,  lib.  i^.  cap.   19. 

{b)  Voyez  le   Cîiapicre  précèdent. 


re  des  Habitans  du  point  cîe  k  Terre  dia- 
n^écralemenc  oppofc  à  nos  pieds  dans 
J'autre  hémifpliere.  La  figure  fphériquede 
la  Terre  portoit  à  conjcdurer  l'un  &  l'au- 
tre ;  mais  on  n'en  avoic  aucune  certitude. 
Les  Stoïciens  croyoient  qu'il  y  avoir  des 
Antipodes  (a):  cependant  Pline  nofe 
le  décider  (  ^  ) ,  &  il  eft  certain  qu'on  en 
parloir  avec  encore  plus  de  réfcrve ,  que 
àes  Antichtones.  tes  premiers  Chrétiens 
persuadés  que  cette  opinion  ne  s'accordoic 
pas  aifément  avec  TEcricure,  la  regar- 
doient  comme  une  rêverie  des  Philofo- 
pHes.  G;efi:  ainfi  ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  que  faint  Auguftin  s'en  explique. 
LacT:ance  traite  ce  fentiment  d'extrava- 
gant (r).  Vigile  Evêque  de  Thapfe  foc 
autrefois  excommunié  par  le  Pape  Za- 
chariepour  l'avoir   foutenu -,  &  quicon- 

(a)  Nonne  etiam  dicitis ,  efe  è  rezione  nobis, 
e  contraria  farte  terr.v  ,  qtù  adverjis  vefii^iit 
Jtentcontra  noftra  vtflipa  ,  qtios  Anttpodas  voca- 
th  ?  Cic.  Acad.  Quarft.  lib.  4. 

ib)  Plin.   Ht}.  Ub.i.  cap.  «fj. 

(cj  tat^an.  Divin.  Injlttiit.  Ijb.  3.  cap.  14. 


(îeS) 
que  eût  été  cîans  la  même  opinion  avant 
la  découverte  de  l'Amérique ,  n'eût  pas 
manqué  d'être  regardé  comme  un  héreti' 
que.  On  ne  connoilToic  donc  autrefois 
qu'une  feule  partie  de  la  Terre  comprife 
fous  la  Zone  tempérée  feptentrionale  j 
encore  s*enfalloit-il  beaucoup  >  comme  on 
va  le  voir,  que  tous  les  pays  que  cette 
Zone  renferme  fulTent  parfaitement  con- 
nus. 

Qiioiquece  ne  foitpas  mon  deffeîn  d'en- 
trer dans  le  détail  de  la  Géographie  an- 
cienne ,  il  efl:  cependant  à  propos  que  j'en 
dife  ici  quelque  choie ,  afin  d'en  donnetf 
au  moins  une  idée  générale. 

Les  Anciens  divifoient  la  Terre  con- 
nue de  leur  tems  en  trois  parties  ,  qu'ils 
nommoient  Europe ,  Afie  &c  Libye ,  ou 
Afrique  (a).  On  ignore  la  raifon,  qui 
a  fait    autrefois   appeller-  ainfi  ces   trois 

fxif,it  Tp/ot ,  Affîetv ,  LupwTTJiv ,  A;|3o)iV.  Gemmts  , 
cafs   13, 


(109; 

parties  du  Monde  :  Hérodote  dit  qu  on 
ne  nous  débire  que  des  fables  à  ce  fujec 
(4),  &:  il  faut  l'en  croire.  Ces  mêmes 
noms  leur  font  reftcs  depuis,  avec  cette 
différence  qu'on  les  donne  aujourd'hui  à 
des  pays  beaucoup  plus  étendus. 

Du  tems  de  Geminus,  tout  ce  que 
l'on  connoilToit  de  la  Terre  oecupoit 
un  efpace  deux  fois  plus  long  que  lar- 
jre  (  ^  )  ,  &  comprenoit  environ  les  deux 
tiers  de  l'Europe,  le  tiers  de  l'Afrique  Se 
à  peu  prcs  le  quart  de  l'Afie. 

Selon  notre  Géographie  moderne  ,  en. 
Europe  ,  l'tfpagne  ,  les  Gaules ,  l'Italie 
-  l'Allemagne  julqu'à  l'Elbe,  la  Hongrie, 
quelque  partie  de  la  Pologne  8c  de  la  Li- 
thuanie,  la  Macédoine  &  la  Grèce  qug 
nous  appelions  Turquie  d'Europe  ,  étoient 
connues  aux  Anciens.  Nous  pouvons  v 
ajouter  les   liles  Britanniques,  quoique 

(a)  HeroJor.  Hh.  4. 
(  6  )  Gemjnus ,  ubijufrà. 


(iro) 
Dion  nous  apprenne  (a),  que  ce  fuc 
feulement  fous  l'Empire  de  Tite,  qu'il 
fut  pleinement  avéré  que  la  Grande  Bre- 
tagne étoit  une  Ille.  Celle  de  Thulé, 
qu'on  croit  aujourd'hui  Thilentel ,  la  plus 
feptentrionale  des  Orcades ,  étoit  pour 
les  Anciens  Textrémité  du  monde  (b)y 
&  rillande ,  que  quelques  uns  ont  prife 
mal-à- propos  pour  l'ancienne  Thulé,  lei  r 
étoit  inconnue ,   ainh    que  la  Scandina- 

(  a  )  Eodem  tempore  aUerum  hélium  extitit  in 
Britanniâ^  qtio  bcllo  Cn.  Jul.  Jgncola  regionem 
hajlmm  vajtavit ,  frimufqtie  omnium  Romane- 
rum  ,  quod  fciamiis  ,  Uritanniam  circumfafam  ejfe 
mari  tindiqae  cognovii.  Dio.  Epit.  lib.  ii. 

(  ^  )  Uittma  omnium  ,  qitcs  rntmorantur  ,  Thti" 
le.  Plin.  HiJ}.  Ith.  caf.  jo. 

Solin  dit  la  même  chofe  ;  mais  Strabon  rap- 
proche les  bornes  du  Monde  de  ce  cô:c-là,&  ne 
reconnoîc  aucun  pays  découvert  au-deU  de  l'E- 
colTe.  Pythcas  M..JJ:litnjis ,  dit-il  ,  liv.  x.  circa 
Thulen  Britanmcarum  infulcrum  feptentriona' 
lijjimamultima  ait  ejfe;  de  retiquis  mliil  narrât  y 
neque  CjUod  infula  fit  Ihule ,  ntque  ultrum  eouj- 
que  habttationes  fcrtingant.  Eso  autemillumfcf- 
tentrionalem  finem  muito  frofus  meridiem  vcrfus 
extflimo  :  qui  cnim  hodtè  terras  firlufîrmt  yuUri 
Hibcrciam  nilal  poffiint  referre. 


(m  ) 
vie,  tout   le    Nord   de  l'Allemaiine ,  la 
plus  grande   partis  de  la  Polo'gne ,  &  la 
Mol co vie  entière. 

A  l'égard  de  l'Afrique ,  ils  n'en  con- 
noiflbienc  que  le  côté  feptentrional  fous 
les  noms  de  la  Numidie ,  des  deux  Mau- 
ritanies ,  de  la  Libye  Cirénaïque  &:  de 
l'Egypte ,  en  fuivant  la  côte  depuis  Ma- 
roc jufqu'à  la  mer  rouge.  Ils  appel- 
loientGaramantes  les  Peuples  qui  demeu- 
roient  au  Midi  de  la  Mauritanie  &  de  la 
Numidie  ,  &  nommoient  Ethiopiens  tous 
ceux  qui  habitoient  au  Midi  de  la  Libye 
&:  de  l'Egypte,  &:  qui  occupoieiit  le  ref^ 
te  de  l'Afrique  (  ^  J), 

Enfin  en  Afie  tous  les  petits  Royau- 
mes compris  fous  le  nom  de  Turquie 
Afiatique  leur  croient  connus,  ainfique 
la  Colchide    fituée  entre   le  Ponc-Euxin 


(a)  Proxima  Africx  incclititr  JE^ypus  ^  ir.- 
trcrfiis  ad  men.-.iem  reccdfus  ^  dore:-  a  i'  go  pra- 
tendamiir  JEihio^es.  Plin.  Hift.  lil».   J,  cap.  9. 


(m) 
^  la  mer  Cafpienne,  l'Arabie,  la  Perfe^ 
6c  une  partie  de  Tlnde*  Si  l'on  pouvoic 
ajouter  foi  a  ce  que  les  Hiftoriens  ont 
écrit  d'Alexandre  ,  on  croiroit  que  ce 
Prince  auroic  pénétré  jufquau  Gange, 
ainfi  que  Bacchus  avoit  fait ,  dit-on  ,  avant 
lui.  Mais  il  y  a  peu  d'apparence  quil 
ait  pouffe  fi  loin  fes  conquêtes.  De  la 
manière  dont  tous  les  Anciens  ont  par- 
lé de  ce  fleuve,  on  voit  clairement  qu'ils 
n'en  ont  jamais  bien  connu  le  cours 
ni  la  fituation.  Quoiqu'il  en  foit,  il  cft 
très-certain  qu'ils  n'avoient  qu'une  notioii 
trcs-confufe  des  pays  fitués  au-delà  de 
rindus  ,  èc  qu'ils  n'en  avoient  nulle  de 
ceux  qui  font  au-delà  du  Gange  {a). 

Les  Anciens  donnoient  indiftînâiemenc 
à  tous  les  Habitans  des  pays  qui  ne  leiir 

{a)  Sed  unie  confient  genres ,  Emodi  mon- 
tes ajfurgum  ,  Indorumque  gens  incipit.  .  .  .  ufa- 
qtie  ad  Indum  amnem  ,  qui  eft  ab  Occ:Aeme  jints 
India  ....  Now  tamen  ejî  diligentia  locus  ^ 
adeo  diverfa  &  jncredibiiia  tradmtur.  Plin.  Hift. 

Jib.  6.  cap.  II.  ^     , 

ctoierit 


ctoient  pas  connus ,  les  noms  gcnéraul 
d'Indiens,  de  Scythes,  d'Hyperboréens 
&c  d'Ethiopiens.  Ils  comprenoient  lous  le 
nom  d'Indiens  les  peuples  qui  habitoienc 
aux  environs  Se  au  delà  de  l'Indus,  &: 
généralement  tous  les  peuples  Orien- 
taux. Ils  appelloicnt  Scythes  ceux  qui 
ctoient  fitucs  au  delà  du  Pont-Euxin  & 
de  la  mer  Ca(pienne ,  &z  qui  occupoient 
tout  le  Nord  de  l'Afie  {a).  Les  Hvper- 
boréens  étoient  les  Habitans  de  P  Allema- 
gne Septentrionale ,  de  la  Pologne  8c  dô 
la  Mofcovie  (h).  Enfin  fous  le  iioni  d'E- 
thiopiens étoîerit  compris ,  comme  je  ^^fen^ 
de  le  dire ,  tous  les  Peuples  méridiofiàux 
de  l'Afrique ,  depuis  environ  les    z6  de. 

(a)  Uhrà  (  Tau.iïm  )/■(«/  Scyth..n'm  fci:.d:.  P]in- 
Hift.lib.tf.cap.  i;&Strab.  lib.ii.  Fetnes  Graccrurrl 
S^riptorci  luifvcrfui  gantes  fe^tcntrionaie.  Scythe-^ 
rum  Ô"  Cel:  -hcythantm  nominp  :;f.c.i-i'.'  r. 

{b)  Ponè  cos  montes  {  Ripluvos  ,  )  .utraque 
Aquilonem  ,  'jns  felix  ,  /»  credimns  ,  qms  .^-yp^y^ 
boreos  afpellavére^  annofo  décrie  avo  ,  U-baloJîs 
çelebra'^a  miracnUs.  Plia.  HiiV.  lib.  4.  cap.  zi, 
V.  Strab.  Ub.  i. 

H 


grés  de  Latitude  feptentrîonale  &  au-delà. 
Je  parlerai  bientôt  de   la  fameufe  Ifle 
Atlantique.   A  l'égard  de  la  Taprobane 
(<î  ),j  on  ne  peut  faire  aucun  fond  fur  ce 
qui  fe  lit    aujourd'hui   dans  les  Anciens 
au  fujet  de  cette  Ifle  ,  que  quelques  uns 
ont  crû   aiïez  légèrement  être  celle  de 
Ceylan  ,  &  d'autres  avec  encore  moins  de 
fondement  la  grande  Ifle  de  Sumatra.  Que 
quelques  vaifTeaux  ayent  été  autrefois  jet- 
tes lur  les  côtes  de  ces  Ifles ,  je  n'y  vois 
point  d'impofli  bilité^  mais  on  n'en  a  aucune 
certitude  :  on  n'y  voit  pas  même  d'appa- 
rence.  Néarque  &  Onéficrite  ,  Amiraux 
d'Alexandre,    s'embarquèrent    par  ordre 
de  ce  Prince ,  &  revinrent  quelque  tems 
après  avec  une  relation    de  leur  voyage 
toute  remplie  de  fables ,  ainfi  queStrabon 
le  leur  reproche  (h).  Cependant  fur  leur 

(  â  )   Voyez  au  fujec  de  l*Ifle  de  Taprobane , 
Pline,  ïiv.  6.    ch.  14.  Itrubon  ,   liv.  15.  Mêla  , 
Ivi.  3.  ch.   r.  Solin  y  ch.  fj. 
(6  )  ^iaimjue  de  Indiâ  fcripfêrc -,  ^leraqite 


lémoignage ,  &  fur  celui  d'un  certain 
Jambole  (  <<  ) ,  dont  la  relation  paroi c  en- 
core plus  extravagante,  on  prétend  au- 
jourd'hui fonder  quelque  certitude  fur 
la  Taprobane  des  Anciens ,  qui  ne  peut 
raifonnablement  pafler  que  pour  un  pays 
imaginaire ,  ainfi  que  les  Ifles  fortuncCj 
autrefois  fi  célèbres. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Géo- 
graphie des  Anciens ,  )C  dois  ajouter  qu'ils 
avoient  comme  nous  l'ufage  des  Cartes 
Géographiques.  Anaximandre ,  Difciplc 
de  Thaïes ,  ell  fameux  par  fi  fphere  & 
par  fa  Carte  générale  de  la  Terre  (h), 
Eratofthene  corrigea  depuis    cette  Carte 

mentiti  funt ,  fra  rtliqtiis  Daimachus  ,  froximi 
MegaJJhenes  ,  Oneficritufque  Ô"  Nearchtts ,  alii- 
que  taies.  Strab.  lib,  i. 

(  rf  )  Voyez  ce  qu'en  dit  Diodoie  ,  liv.  3. 

(  b  )  Uiiijhes  Jitnt  etiam  qui  enm  (  Homerum  ) 
fecuti  funt ,  viri  magni  normnit ,  C^  Phîiojcpfua 
familiares.  Qttorum  duos  fofi  Homerum  -p;  imot 
Eratejlhenes  ait  fuiffe  Anaximanclrum  Tnaictis 
iifcipdum  &  H^cataum  Milejium  :  quorum  ille 
"primus  Geographicam  ediihrir  Tahulam  Strab^- 
lib.  I.  j 

H  ij 


«î'Anaximandre  ,  qui  étoit  trcs-fautive  &: 
fort  imparfaite  -,  &  Hiparque  corrige:* 
celle  d'Eratoftheiie.  On  fcait  ce  que  So- 
crate  dit  un  jour  à  Alcîbiade  {a  ) ,  qui 
tiroh  vanité  du  nombre  de  Tes  Terres  ôc 
de  leur  étendue.  Ce  Philofophe  préfen- 
tanc  à  Ton  Difcipîe  une  Carte  du  Mon- 
de, lui  dit  de  montrer  la  Grèce  fur  cette 
Carte;  ce  qu'Alcibidde  ayant  exécuté ,  So- 
cratc  le  pria  de  lui  indiquer  de  nicme  la' 
portion  des  terres  qu*il  avoir  dans  l'Atti- 
ciie'.  Mais  Alcibâade  ayant  répoudu  , 
quelles  n étoient  pas  alTez  confidéfables 
pour  être  marquées  fur  la  Carte  :  Puifque 
vos  terres,  quoique  fort  étendues,  répli- 
qua Socrate ,  ne  peuvent  pas  trouver  pla- 
ce dans  une  Carte,  jugex  de  celie  que 
vous  devez  occuper  dans  le  monde ,  vous 
qui  n'ctes  qu'un  homme.  Florus  dit  (  ^ } 

(  a  )  Voyez  PlutaiqiM5 ,  inAlcihùid, 

(  L  )  l'açuvv  qnod  fJ^nn,   qui  terraïiim  fnus 

fingum  :  in  brtvi  qnafi  taheilâ  tuarn  ijus  .ma- 

giuey>  am^leciar.  Flor.  P^iif  Ub.  i- 


(117) 
au  commencement  de  fou  Abrégé  ,  qu'il 
va  imiter  ceux  qui   ont    coutume  de  re_ 
prcfènter  tous  les  pays  de  la  Terre  fur  une 
petite  Carte  ,  en  faifant  de  toute  l'HiC- 
toire  un  tableau  en  racourci.  Plutcirqueau 
commencement  de  la  vie  de  Thcfée ,  corn- 
pare  aufll  l'Hiftoire  à  une  Carte  de  Géo- 
graphie  (a);  &c    Varron  nous   apprend 
(^),  qu'il  trouva  un  jour  C.  Fundanius 
Ton    beau-pere    occupé  à  confidérer  une 
Carte  de  l'Italie,  qu'on  avoir   tracée  Cui 
une  muraille. 

Il  efl:  donc  confiant  que  les  Anciens 
avoient  comme  nous  l'ufage  des  Cartes  . 
tant  générales  que  particulières.  Celles-ci 
pouvoient  être  allez  exadies  :  à  l'égard  des 

(ajClCTTip  iv  Tuîç  yior,f.ir:ilaiç  ..  .0  ia^ 
rcptKol  y&c.  Plut,  in  7kef. 

(I7)  OfcnJi  ihi  (in  a-de  Teliiuis  )  C.  runclr.^ 
ùumfoccyu.n  metim  ,  &  C.  Atrium  Equitem  Ro-* 
nannm  Socrattcum  ,  &  Puïl.  Agt\>p:tni  Puhli- 
atjttm  ,Pperfan:es  in  pariete  picîam  lialtam.  Var. 
çRe  ruft.  lib.  i.  cap  2. 

H  ii) 


(iiS) 
autres,  elles  contenoient  certainement, 
ou  beaucoup  de  vuide ,  ou  beaucoup  d'ima- 
ginaire ôc  de  fabuleux.  Le  peu  d'habile- 
té qu'ils  avoient  dans  l'arc  de  la  Navi- 
gation, qu'on  peut   nommer  la    fource 
de  la   coiinoilTance    des    pays   éloignés, 
ctoit  pour  eux  un  obftacle  infurmontable 
à  la  découverte  des  Régions  diftantes  de 
celles  qu'ils  habitoient.  On  felicitoit  les 
premiers  Empereurs  Chrétiens  fur  ce  que 
^urs  vailTeaux    avoient  ofé  naviger  fur 
l'Océan  pendant    l'Hiver.    On  attribuoit 
cet  avantage  à  une  proteétion  particu- 
lière de  Dieu  ,  qui  par  là  récompenfoit 
]eur  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi; 
&  on  regardoit  le  fuccès  de  ces   entre- 
prifes    comme   des  évenemens    meryeil- 
leux,qui  navoienr  point  eu  d'exemple, 
&  qui  n'en  auroient  jamais.  C'eft  ain/î 
que  Firmicus  s'en  explique  (a). 

(a)  Ut  virtunhus  vejlris  gloria  major  acce^ 
dcret  ,  mutato  ac  contempo  temforum  ordtne^ 
kycme,{quod  necfaaum  eji  aliquando,  necpety) 


1 


(lie,) 

Il  ii'cft  pas  furprenant  que  les  Anciens 
ayent  toujours  parlé  de  l'Océan  avec  la 
même  emphafe  à  peu  près ,  que  du  Stix 
ou  de  l'Acheron.  Il  n'y  a  pas  trois  cens 
ans ,  que  nos  Navigateurs  ofoienr  à  peine 
s'écarter  de  Tes  bords.  Enfin  nous   pou- 
vons légitimement  croire  ,  que  fi  l'inven- 
tion de  la  BoulTole    n'eût    perfedionné 
l'art  de  la  Navigation,  nous  ferions  en- 
core aujourd'hui  à  peu  près  dans  la  mê- 
me ignorance,  où  (ont  reftés  fi  long-tcms 
les  hommes  qui  nous  ont  précédés,  fur 
ce  qui  regarde  la  plus  grande  partie  de 
la  Terre. 

tttmenres  ac  favientes  ttndat  calcaftis  Oceani  fiib 
remis  ve/lnt.  Qttid  amfliuî  vultis  ?  Vtrtuttbus 
veflris  vi6îa  ciementa  cejferunt.  Jul.  Firm.  de  cr» 
rorc  profan.  Relig. 


Hiiij 


(iio) 

r.  '       '   '■  .  .     ...■''■» 

CHAPITRE    V. 

J)es  révolutions  aupjuelles  les  y^«- 
ciens  ont  crû  la  Terre  fu jette. 

IL  n'y  a  rien  dans  l'Univers,  qui  ne 
foit  fujet  au  changement.  Ceft  à  la 
viciflitude ,  que  tous  les  Etres  doivent 
leur  origine,  comme  elle  eft  la  caufc  de 
leur  deftrudtion.  Lorfqu'Homcre  appelle 
l'Océan  le  père  des  Dieux ,  il  s'explique 
dit  Platon  (  ^  ) ,  d'une  manière  allégo- 
rique, &  veut  dire  pat  là  que  tout  eft 
produit  par  cette  viiîitude  éternelle  de 
la  nature ,  qui  nous  eft  repréfentée  par 
le  flux  &  le  reflux  de  la  Mer.  Les  An- 
ciens n'ont  point  exempté  la  Terre  du 
changement ,  auquel  ils  ont  crû  que  tou- 
tes chofes  étoient  fujettes.  Ceux-mêmes 
qui  ont  foutenu  qu'elle  pccupoit  de  tou- 

{a)  In  Cratylo. 


i 


(m) 
te  éternité  le  centre  du  Monde ,  &  qu'elle 
conferveroic  éternellement   cette  place, 
n'ont  pas  laifTc  de  convenir  qu'elle  ctoic 
fujette  à  certains  acçiciens ,  qui  fans  dé- 
truire fa  forme ,  ni   rien    changer  à  fa 
figure  prife   en  général ,   pouvoient    ce- 
pendant l'altérer  ,  &  y  produire  quelques 
changemens  particuliers.  Il  n'eft  point  ici 
queftion  des   altérations  infenfibles ,  qui 
arrivent  dans  les   entrailles  de  la  Terre 
par  la  produdion  des  minéraux  ôc  des  vé- 
gétaux. Nous  ne  parlons  point  non-plus 
des    changemens  réguliers  &  peu  confi- 
dérablcs   qu'on  remarque  fans  ceffc  dans 
fa  furface ,  qui  quelquefois  cft  aride ,  & 
quelquefois  couverte    de  verdure.  Il  s'a- 
git  ici    d'altérations    plus    importantes , 
d'accidens  linguliers  capables  de  renverfer 
une  partie  de  cette  fuperficie  même,  en- 
forte  qu'elle  en  devienne  abfolument  mé- 
connoidible. 

Les  déluges ,  les  débordemens  d'eau  , 


les  tremblemens  de  terre,  les  embrafe- 
mens,  ont  été  regardés  de  tout  tems 
comme  la  caufe  principale  des  grands 
changemcns  qui  arrivent  dans  la  fuperfi- 
cie  de  la  Terre.  Outre  cela  les  Anciens 
ont  toujours  crû  que  la  mer  pouvoir 
quelquefois  fe  retiier  de  certains  pays , 
ôc  les  laiiTèr  à  fec ,  &en  revanche  en  oc- 
cuper d'autres  qu'elle  ne  couvroit  point 
auparavant.  «  J'ai ,  vu  dit ,  Ovide ,  faifant 
»  parler  Pythagore  dans  fes  Métamor- 
"  phofes  (a),  j'ai  vu  ce  qui  étoit  pré- 
«cédemment  une  terre  très-fermâ,  de- 
"  venir  tout  d'un  coup  une  mer  ;  j'ai  vu 
«  au  contraire  des  terres  fortir  du  fcin 
»  de  rOcean  ,  Ôc  leurs  terrains  femés  des 
3j  coquilles  nées  dans  le  fein  des  eaux.  " 

(  a  )  Vidi  ego  quod  fiierat  quondàm  folidiffima 
tellus 
Efle  fretiim  :  vidi  fadtas  ex  aequore  terras  ; 
Tx  piocul  à  pelago  concha:  jacuerc  marimx. 
Ovid.  Mer.lib.  ij. 


(113) 

„Nous  fçavons,  dit  auOi  Apulée  {a), 
«que  desComiiiens  ont  été  changés  en 
«l{les,&  que  par  la  retraite  de  la  mer 
„  des  Ides  ont  été  jointes  à  des  Continens.  » 
Hérodote    étoit    perfuadc  que    la    mer 
avoit    autrefois    couvert  toute   la    balTe 
Egypte   jufquà     Memphis  :   il    avoit  la 
même  opinion  de  plufieurs  autres  pays, 
tels  que  les  campagnes  d'ilion  ,  de  Theu- 
trane  &  d'Ephefe,  &  les  plaines  quaro- 
fe  le  Méandre:  {b ).  Ceft  une  penfée  de 
Séneque,    qu'un    Auteur    moderne    n'a 
point  entendu ,  lorfqu  il    fait    dire  à  ce 
Poëce   d'un  ton  prophétique,  qu'on  dé- 
couvrira un  jour  le  nouveau  Monde  (0. 

(  a  )  nias  etiam  (  fcimus  ,  )  ^««  ÎT'/t'"""^ 

fulatas,  alias  defidià  maris  fedefirt  acceJjtifO' 
vias  fatias.  ApuL  de  Mundo. 

(  b)  St  qnuUw  qtiod  s„ur  fr^di^^^  montes fu- 
Ja  MemtLm  urbem  pojhos  mcdtum  ^fl  ^  ^'^f^ 
Si  [mas  mans  aUatL^  f^u^  ,  qucmadmodum 
en.  Lofant  arcà  Ilntm  ,  &  Theutramam.  & 
Ephcfwn\  &  MeaHdn  fïaninem.  Wtioàoi,  hb.  z. 

(  c  )  La  découverte  du  Pérou ,  Vrtj. 


Séneque  n'a  voulu  dire  autre  chofe  dans 
l'endroit  dont  il   s'agit ,  finon  que  quel- 
que  jour   la    mer   fé  recirant    des  lieur 
qu'elle    couvre   aujourd'hui,    découvrira 
de  nouvelles  terres ,  en  forte  que  l'iHe  de 
Thulé  ne  fera  plus  regardée  comme  l'ex- 
trémité du  Monde  ia).  Enfin    Pline  fait 
une  longue  &c   exade  énumération  (b  ) 
des  terres  que  la  mer  a  abandonnées,  de 
celles  qu'elle    a  couverte,  des  Illes   qui 
ont  paru  de  nouveau  ,  Se  de  celles  qui  ont 
été  jointes  au  Continent. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  que  les  Stoï- 
ciens &  quelques  autres   ont   dit  de  cet 
embrafement  général  du  monde, qui  devoit 
un  jour  confondre  la  terre  &  les  cieux  (  c  )• 
{a)        Venient  annis  faecula  feris  , 

Quibus  Oceaaiis  vincula  rerum 
Laxet ,  &  ingens  pateat  tellus , 
Tccliifque  novos  detegat  orbes  , 

Ncc  fit  terris  ultima  Thule. 

Senec.  Med.  ACr,  2. 
(6  )  Plin.  H?7?.  lih.  z.  caf.  87.  &  ftiiv. 
{c)  Voyez  Chap.  3.  fOif^-  71.  &  fitiv. 


(im) 
Examinons  à  préfenc  ce  qu'on  penfoir  dans 
l'Antiquité  âe  cerrains  cnribraleniens  par- 
ticuliers ,  aulquels  la  Terre  éroit  iu)etfe 
fclon  ceux-Ia  mêmes  qui  l'a  croyoient 
éternelle ,  &  qui  foutenoient  qu'elle  np 
feroit  jamais  détruite.  Ces  embrafemens 
particuliers  croient  à  peu  près  lemblables 
a  ceux  que  nous  voyons  arriver  au- 
jourd'hui dans  les  pays  remplis  de  fouf_ 
fre  6s:  de  bitume,  qui  s'enflamment  ai- 
fément.  Cefl:  ce  qui  a  produit  l'Etna ,  le 
Vcluve  &  les  autres  volcans  ^  qui  vomif^ 
foient  des  feux  &  des  cendres  il  y  a  deux 
ou  trois  mille  ans ,  comme  ils  en  vomiC» 
fent  encore  de  nos  jours.  Les  trcm  blem.ens 
de  terre  caufcs,  comme  on  le  croit,  par 
Jes  feux  foûtertains ,  n'étoient  pas  autre- 
fois plus  terribles ,  que  celui  qui  au  fic- 
elé palTé  applanit  les  montagnes  &  fie 
difparoître  les  rivières  du  Japon;  ou  p  us 
frcqiiens ,  que  ceux  qui  dé!  oient  iî  lou- 
venc  l'Italie  &  la  Sicile ,  l'iAe  de  Téne- 


rifc  8c  tant  d'autres  pays.  Enfin  tout  ce 
que  les  Aiîciens  racontoient  des  emb'afe- 
mens  particuliers  du  Globe  terreflre ,  étoit 
fonde  fur  ces  fortes  d'accidcns  naturels 
&:  ordinaires ,  aufquels  ils  le  voyoient 
journellement  fujct.  Platon  nous  apprend 
(  rf  ),  que  la  fable  de  Phaeton  tiroit  fon 
origine  d'une  pareil  incendie ,  qui  confu- 
ma  une  a(lez  grande  étendue  de  pays  j 
&  elle  palToit  adcz  communément  chez 
les  Anciens  pour  être  fondée  fur  quel- 
que événement  réel.  Apulée  faifant  l'énu- 
mcration  des  accidens  fâcheux  aufquels 
la  Terre  cft  expofée ,  n'oublie  pas  celui- 
ci  (  ^  ),  &  dit  que ,  félon  l'opinion  de 
quelques-uns,  cet  embrafement  ctoit  ar- 
rivé dans  les  pays  Orientaux.  Straboii 
ctoit  du  même  fcntiment ,  &  voulok  aulTi 

(^a  )  In  Tiwao. 

(  b  )  Qjtid  ctim  incendia  de  nubibus  emicarimt  ^ 
cum   Onentis  regîones  Phaetontis  ruina  ,  Ht  qui-  3 
dam  fiitant  ,    confiagrata  feriinmt.    Apul.  dc 
Muudo. 


donn;;r  une  origiiie  naturelle  à  toute? 
ces  fortes  d'évenemens  ,  lorfque  parlant 
de  l'incendie  de  Sodome  6:  de  Gomor- 
re ,  il  a(Turoit  (  a  )  qu'il  n  ctoic  pas  éton- 
nant que  ces  Villes  euffent  été  autrefois 
confumces  par  le  feu  ,  puifque  le  pays 
où  elles  étoient  fituées ,  étoit  pétri  de 
louffre,  de  bitume  &  d'autres  matières 
inflammables.  Les  Chrétiens  mêmes  fcm. 
bloient  convenir  de  la  vérité  de  cette 
opinion  ,  &  s'en  prévaloient ,  pour  mon- 
trer qu'avant  la  nailTance  du  Chriflianif. 
me  il  ctoit  arrivé  de  plus  grands  mal- 
heurs aux  hommes ,  que  depuis  fon  éta- 
blifTemcnt.    Ceft   ainfi    qu'Arnobe    s'en 

(  a  )  Ej[e  auttm  jgtiem  in  folo  ejus  regionis 
iVMtis  er:atn  alns  fignts  docent  ;  ut  iisj.des  haben 
pojfe  viieatitr  ,  qua  ab  indigents  fra:drcannir  ,  m 
hoc  loco  tredectm  urbes  olim  habitatas  fuijfe  ,  qua' 
mm  capiit  Sodoma  ;  rçrra  aurem  nemoribus  ,  ^ 
ignis  aquarumqtte  calidarum  &  bituminofarvm  ac 
fttlfhttreûrum  eruptione  extit.jj'c:  lai  um  :  faxa  ig~ 
lew  conctpijfe  ;  iitbittm  ait  as  abforftas  ^  alias  ab 
is ,  quic unique  fugere  fotturu  H  ^  dfreliCJas.  Scrab. 


(iiS) 
explique.  «  Quand  eft-ce ,  dit-il  (a)  ^ 
a  que  les  déluges  ont  fiiic  périr  le  genre 
i*  humain  ?  N'efl-ce  pas  avant  nous  ? 
»5  Quand  ell-ce  que  le  Monde  embrafc 
3?  s'eft  vu  réduit  en  cendres  ?  N'efl-ce  pas 
»3  avant  nous  ?  » 

J.'embrafeinent  de  Phacton  efl:  le  feul 
accident  particulier  de  cette  nature ,  donc 
les  Anciens  ayent  fait  mention  :  ils  n'ont 
parlé  qu'en  général  des  autres  incendies 
aufquels ,  félon  eux ,  la  Terre  a  été  fu- 
jette  dans  tous  les  tems.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  des  déluges  &  des  inondations: 
l'Antiquité  peut  en  fournir  plufieurs  exem- 
ples i  (5c  nous  les  avons  recueillis  avec 
foin ,  afin  de  f.iire  voir  ce  que  l'on  doit 
penfer  fur  cet  article. 

A  l'égard  du  Déluge  univerfèl,  il  efi: 
certain    d'abord  qu'un   des  plus  fçavans 

{  ^  )  Qttando  hiimarmm  genus  aquarum  diliiviit 
interemftum  ?  Non  anie  nos  f  Qtiando  Mttndus 
incenftis  in  favillas  &  cweres  di£loiutus  efl  ?  Non 
éntemt?  Arnob.  adv.  Gcm.  lib.  i. 


Pères    de   l'Eglife   convient    (  a  )   qu'un 
événement   fi   confiJérable  a  çcé  abfolu- 
ment  inconnu    aux    Hiftoricns    Grecs  & 
Romains.  Jofephe  alTure  »  à  la  vérité  (  //  ) , 
que    Bérofe   Ciialdéen ,  Nicolas    de  Da- 
mas &  Jérôme    l'Egyptien  en    avoienc 
parlé  à  p.u  près  comme  MoiTe;  mais  le 
i-ait    dût-il    paiïer   pour    confiant,    eft-il 
étonnant  que    Bérofe    &  les  autres    quf 
vivoient   en    Orient    fous    lEmpire   des 
Macédoniens  ,  dans   un  tems  <Ss:  dans  un 
pays    cù    les    Juifs   étoient    fi    connus , 
ayent  inlcré  dans   leurs   Hiftoires  ce  que 
les   livres  de  ceux-ci  contenoient  fur  cet 
article?    J'ajoute    que    les    circonftances 
mêmes    rapportées    par   ces     Hiiloriens 

(  a  )  Qjtorqithn  Ogygitts  ipfe  qtlando  funit , 
ciijHs  teniponbus  etiam  dtiuvium  maçrntim  jaciuni 
cjl ,  (  non  :  l  id  maxiwum  ,  quo  nuiit  hormues  eva- 
Jhanc ,  niji  qui  in  arcâ  ejje  fonieriint  ,  qttod  Gen- 
tiutn  nec  Grxca ,  ncc  Latinu  nuvit  Htjto.-iu ,  )  jed 
tamen  tnajtis  ,  quam  fojiea  tempore  Dcr.c.-.ïomt 
flirt  ,  mtcr  Scnprorer  Hi/i  \  la^  non  Lonveni:.  hvi>» 
guft.  de  Civ.  Dei  ,  lib.    i8    c.ip.  8. 

(^}  Aihtq.  jna.  ut,  i.  cap.  z. 
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prouvent   combien  on  c^oic  peu  compter 
fur   leur    tcmoiîrna^e  3c  fur  leur  bonne 
foi ,  s'il  eft     vrai   qu  ils    ayent  écrit   ce 
qu'on  leur  fait  dire.  En  effet   le  pafïctge 
<]uc  Jofephe  cite    de   Bérofe  ,  parle   des 
rjftes  de  1* Arche,  qu'on  voyoit   encore, 
dit  cet  Auteur  ,   iur  une  montagne  d'Ar- 
ménie ,  de  dont  on  emportoit  des  mor- 
ceaux qui  fervoient  de  préfervatifs.  J'a- 
voue que  quelques  Arméniens   grolTiers 
font  encore   aujourd'hui  dans  cette  opi- 
nion ridicule  au  fujet  des  reftes  de  l'Ar- 
che-, mais  on   fçait  que  nos   Voyageur? 
les  plus  fenfés  conviennent  que  c'efi:  une 
fable    puérile  (a)-,  que  le  mont   A  tarât 
fur  lequel   on  prétend  que   l'Arche  s'ar- 
rêta ,  eft  en  tout  tems  couvert  de  nciaes , 
&  tellement   inaccefFib'e   qu'à  peine  cil- 
il  poiïîhlc  de  parvenir  jufqu'à  la  moitié 
de  fa  hauteur.  Les  habitans  du  pays  ont 

(  .3  )  \  oyez  les  Voyages  de  Tournefoc:  &  au- 
u:. 


même  une  tradition  au  fujet  de  cette 
iTiOntagne ,  qui  ne  s'accorde  point  du 
tout  avec  ce  que  l'Eciiture  rapporte  de 
ce  Déluge  :  car  ils  allurent  que  Noc  fe 
/auva  avec  foixante  &:  dix  neuf  pcrfon- 
"es ,  &  que  le  bourg  de  Tamanin  fimé 
au  pied  de  cette  montagne  a  tiré  fou  nom 
qui  en  Arabe  fignifie  quatre-vingt ,  d'au- 
tant de  perfonnes  qui  (ortirent  de  l'Ar- 
che ,  &  s'établirent  en  cet  endroit. 

Or  on  conviendra  avec  moi  ,  qu'il  cft 
.    étonnant  que  les  Grecs  qui  faiiiiToicnt  lî 
avidement  tout  ce  qui  tenoit  du  merveil- 
leux ,  que   les  Romains   qui  ic^avoient  li 
bien  démêler  la  vérité  d'avec  les  fables , 
n'ayent  jamais    parlé  de  ce   déluge,  qui 
dut  engloutir  tous  les  hommes   en  géné- 
Fal.     Nous   pouvons  même  ajouter  q  e 
K    Fon  ne   conç^oit  pas  qu'un  événement  fi 
K    frappant  &  fi  terrible  ,  ait  jamais  pu  s'a- 
bolir de  la  mémoire  des  hommes  qui  s'en 
croient  fauves,  &  de  celle  de  tout:  leur 

lij 


potohé.à«npomtc,«emlsIn*n, 
ni  les  amoi,.nUucun  peuple  du  Mon- 
de, quoique  (elon  l'opiuion  comrnune 
lus  doivent  defceaare  de  l'heureux  Noc, 
V,.ayencpasconfervclemo,nd.efou- 

venir'&q-'-'^--''"^ '*'""'"'" 

le   genre   humain,  ne   le 

{es  qae  les  autres. 

Mais  patrons  aux  ^^^^^"^^ 

snach.o.^os,eaes^syp^ 

S^W:    nous    poun-ions   ajure. 
;j;L'nsVAn4u.Of.isKoi.Esr 


(Mî) 
pte  qui ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 

fuite ,  devroic  avoir  vécu  plus  de  vingt 
mille  ans  avant  Alexandre ,  étant  occu- 
pé à  étendre  fes  conquêtes  p:ir  toure  la 
terre,  il  arriva  pendant  Ton  abfcnce  une 
inondation ,  qui  fubmergea  une  partie  de 
l'Ecypce.  Le  même  Auteur  dont  nous 
tenons  ce  fait ,  nous  appren^^  encore  (  <f  ) , 
que  les  habirans  de  Tlfle  de  Samothrace 
alTuroient,  qu'il  s'ctoit  fa't  chez  eux  Un 
déluge  »  antérieur  à  tous  les  autres  ;  que 
ceux  qui  en  réchappèrent  fe  reîirerent  fur 
les  lieux  les  plus  élevés  de  l'ifle.  Se  que 
delà  ils  firent  des  vœux  au  Ciel  ;  qu  en- 
fuite  les  eaux  s'écoulèrent  ,  èc  que  pour 
marqué  de  leur  reconnoilTânce  ils  dicf» 
(êrent  des  Autels  dans  ce  même  lieu ,  où 
ils  continuèrent  toujours  depuis  d'ofïrir 
des  facrifices.  Ce  déluge  avoir  crc  caulë  > 
félon  eux ,  par  un  débordemenr  du  Pont- 
Euxin  dans  rHellefpont ,  qui  inonda  une 
partie  de  l'Afie  maritime, 
(rt )  Diodorc  ,  Uv.    y. 

Iiij 


Le  déluge  qui  arriva  dans  la  Grèce 
du  tems  d'Ogyges  efl:  fi  ancien  ,  qu'on  l*a 
toujours  regardé  comme  un  événement 
qui  touchoit  aux  tems  fabuleux  ,  &  donc 
il  étoit  impofTible  d'établir  la  date.  Var- 
ron  Tavoit  choiCi,(a)  comme  le  tems 
le  plus  reculé,  où  il  fût  poflible  de  re- 
monter. Saint  Auguftin  dit  lui  même  (h), 
que  les  Hilloriens  ne  conviennent  au- 
cunement du  tems  auquel  Ogyges  a  vé- 
cu. Mais  les  Chronologiftes  Chrétiens 
plus  habiles  que  ne  le  (ont  les  Profa- 
nes dans  leur  propre  Hiftoire,  ont  fixé  ce 
tems  ;  &  il  a  plû  à  Eufebe  ('  <r  )  &  aux 
autres  de  faire  vivre  Ogyges  environ  deux 
cens  ans  avant  Deucalion,dont  l'âge  e(l  plus 
connu  ôc  moins  incertain  j  c'ell-à-dire , 
qu'ils  ont  fait  Ogyges  contemporain  du 
Patriarche  Ifaac. 

(  a)  Var.  de  Re  ruft.  lib.  t,,  cap  i. 

(b)  Voyez  pag.  izj.  N.  (  a). 

(ç)  Eufcb.  Prap.  Evang.  Ub.  lo.  cap.  3. 


(135) 
Soie  que  ce  Déluge   d'Ogyges  eût  été 

peu  conlidérable,  (oie  qu'il  fût  arrivé  dans 
un  tems  trop  reculé ,  à  peine  en  étoit-il 
fait  mention  dans  les  livres  des  Anciens. 
Il  nei\  cft  pas  de  même  de  celui  qu'on 
nomme  le  déluge  de  Deucalion  ,  parce 
qu'il  arriva  du  tems  de  ce  Prince*  A^ 
bout  mcme  de  quatorze  ou  quinze  fie- 
cles  ce  déluge  étoit  encore  célèbre  ciiei 
les  Grecs.  En  effet  une  grande  partie  de 
la  Gtece  en  avoit  été  lubmergée;  &  les 
hommes  chez  qui  un  pareil  événement  eft 
arrivé  ,  éc  qui  le  font  fauves  du  péril , 
en  doivent  conferver  lonct-tems  la  mé- 
moire.  Oi\  voyoit  donc  dans  la  Grèce 
des  villes  &  des  montagnes ,  qui  tiroient 
leurs  noms  de  ce  fameux  déluge.  La  mon- 
tagne dé  Mégare  dans  l'Attique  avoit  été 
ainfi  nommée ,  parce  qu'attiré  parle  chant 
des  grives ,  Mégarus  sV  ctoît  fauve  à  la 
nage.  D'autres  qui  s  croient  retirés  fur 
le  ParnafTe,  guidés  dans  les  ténèbres  par 

1  iiij 


les  hurlemcns  des  loups,  y  avoieiit  bàtî 
une  ville ,   à   laquelle   ils    donnèrent  le 
nom  de  Lycorce.  Les  Grecs  montroient 
encore    avec   une  elpece  de  frayeur  un 
trou,  par   lequel    ils    airuroient   que  les 
gaux  s'écoient  écoulées.  Enfin  les  Poètes 
n'avoient  point  oublié  d'ajouter  à  cet  évé- 
nement toutes  les  fiidbons ,  dont  leur  arc 
eft   fufceptible.  Perfonne  n'ignore  la  fa- 
ble de  ,  eucalion  &  de  Pyrra,  Un  His- 
torien  fenfé  nous  dévoile  la  vérité  obs- 
curcie par  ces  nuiges.  {a  )  »  Du  tems  > 
«dit-il,  d'Ampliidion ,  Roi    d'Atlienes, 
"  un  déluge  fit  périr  la  plus  grande  partie 
»  des  Peuples  de  la   Grèce.  Il   n'échappa 
»  que  ceux  qui  purent  fe  retirer  fur  les 
«  montagnes ,  ou   qui    fe    fauverent  par 
M  bateaux  dans  la  Theflalie  ^  où   i^gnoit 

(  a  )  AmphiClionis  temporibtis  ,  aquarttm  ilhi- 
vics  majorem  populoritm  Graciai  -partem  ahfum-p- 
jit  Superfuerunt  qiios  refuria  montium  recepe- 
ritnty  aiit  qui  ad  regem  Thejfalide  DeucaUonemra- 
tittus  evedi  funt  ;  à  quo  proprereà  geniis  huma," 
mm  condit'yim  dicitur.  Juftin.  lib.  x. 


M  alors  Deucalioîî.  Aufïï ,  dic-oii  Je  luî, 
»  qu'il  avoit  rétabli  le  genre  humain.  « 

Le  déluge  de  Deucalion,  que  les  An- 
ciens Grecs  avoient  pris  vraifemWable- 
ment  pour  un  déluge  général,  ne  (e  fit 
point  fentir  ailleurs  que  chez  eux.  Mais 
dans  ces  tems  grofîiers ,  les  hommes  vi- 
vant  dans  l'ignorance  de  dans  la  fim pli- 
cité  ,  ne  connoiiïoient  du  Monde  que 
ce  qui  les  environnoic,  Se  jugeoient  du 
refte  de  la  terre  par  le  pays  qu'ils  habi- 
toienr.  Ceft:  aînft  que  les  prçmiers  habi- 
tans  de  la  Grèce  fe  perfuaderent  qu'un 
déluge  qui  leur  étoit  particulier,  avoic 
fait  périr  tout  le  genre  humain  ^  Se  c'efl: 
probablement  de  la  même  manière ,  que 
Noc  réfugié  dans  Ton  Arche  ,  c'eft-à-dire, 
dans  un  vaifïeau  tel  qu'on  les  conftruifoit 
alors ,  avec  fa  famille  Ôc  Tes  beftiaux , 
porté  par  les  flots  dans  un  pays  naturel- 
lement défert,  ou  dont  les  habitans  avoient 
péri  par  le  même  accident ,  crut  que  coût  ee 


qui  n'ctoit  pas  renfermé  avec  lui  avoic 
été  englouti  dans  les  eaux.  C'elt  ain(i 
qu'après  l'embrafement  de  Sodôme,  les 
tilles  de  Loth  s'imas[inerent  ctre  reftées 
feules  fur  la  Terre  avec  leur  père.  L'Hif- 
toire  ancienne  fourmille  de  par  eils  exem- 
ple?. Dans  les  derniers  tems  oi\  la  Grèce 
croit  dans  la  fplendeur ,  un  débordement 
de  la  mer  fubmergea  les  villes  d'Hélice 
&  de  Burrha  dans  l'Achaïe.  Sur  cela  Dio- 
dore  Lût  une  remarque  fort  judicieufè.  »> 
)i  Les  dévots,  dit-il  (  ^  ) ,  prirent  cet  ac- 
»  cident  pour  une  vengeance  de  Neptune 
«irrité  contre  les  habinns  de  ces  villes 
»  malheureufes  -,  mais  les  autres  le  regar- 
3>der:'nt  comme  quelque  chofe  de  fort 
»  ordinaire  &  de  très- naturel.  «<  Nous 
pouvons  ajouter,  que  fi  ce  débordement 
fût  arrivé  dans  ces  tems  crrofïiers  dont 
nous  venons  de  parler ,  on  en  auroit  fait 
fans  doute  un  événement  beaucoup  plus 
{  Cl)  t>io"<îor.  lîb.  iç. 


I 


confidérable ,  pcut-ctre  quelque  chofe  de 
pareil  à  l'hilloire  du  déluge  de  Dcuca_ 
lion.  Quoiqu'il  en  foîc ,  Juvcual  n\i  pu 
s'cmpccher  de  mettre  au  rang  des  fables 
(  a  }  toutes  les  circnnftuices  merveilleu- 
fès  que  les  Grecs  raton coienc  de  ce  fa- 
meux déluge. 

On  voit  par  ce  qui  vient  dctre  die, 
que  les  Anciens  convenoient,  qu'il  ctoit 
arrive  en  difFérens  tems  plufieurs  délu- 
ges fur  la   Terre.    Plaron    allure     qu'il 

(a)  Ex  quo  Deucalion  ,    nimbis  tollentibus 

xquor  , 
Kavigio   montcm   arccndit  ,    rortcfquc  p(»-* 

pofcic , 
Paulatimquc  anima  calucruin  moUia  ù)Ci , 
Et  maribus  nucj^  oftendit  Pyrrha  puellas  : 
Quidquid  agunt  homines,  vetuni ,  timor, 

ira,  voliiptas , 
Gaudia,  difcurfus  ,  noftri  eft  farrago  libelli. 

]iiven.  Sat.  i- 


(140} 

s'en  faut  beaucoup(  a  )  que  ceux  dont  les 
Grecs  font  mention,  foientles  feulsqueles 
hommes  ayeiit  éprouvés.  Paulanias  par- 
lant des  petites  Ifles  de  Pélops  iituées 
j-ùoche  de  Trezene  ,  dit  qu'une  de  ces 
Ifles  n'a  jamais  été  (ubmergée  dans  les 
plus  grands  déluges  (  h  ).  Polybe  ,  Var- 
ron,  Cicéron  ,  tous  les  Anciens  en  un 
mot ,  ne  parlent  jamais  de  déluges  ,  qu'au 
nombre  pluriel  j  fur  quoi  il  eft  à  propos 
de  faire  une  remarque  au  fujet  de  ce 
mot. 

Aujourd'hui  nous  entendons  ordinai- 
rement par  ce  terme  une  pluie  abondan- 
te ,  qui  tombant  inipétueufement  fur  la 
Terre ,  la  noyé  dans  les  eaux.  Par.là    nous 

"Tirrueo. 

(h)  TctîiTi  WffUuç  .  .  .  àpt^fxo}!  êVVe«  «(Taeç, 

erhÀOTTOç  /uév  KaiXytTi.   t5  6»»  Si  vovrcç  y  /niaif 

'■'^  âvTÔùV -à  (p'J.7ty  viijctt'Vaitfan.  Cortnth.   lib'z. 


(Mi) 
cîiftinguons  le  déluge  d'avec  l'inondation, 

qui  n'eft  autre  choie  qu'un  débordement 
de  la  mer  &  des  rivières  j  ôc  nous  Faiîons 
cette  diftindion,  parcequc  la  Génefe  nous 
apprend  que  le  déluge  par  lequel  Dieu 
fit  périr  tous  les  habitans  de  la  Terre , 
fut  l'effet  d'une  pluie  extraordinaire,  qui 
tomba  uu  Ciel  pendant  quarap.te  jours 
&  quarante  nuits  (a).  Les  Anciens  au 
contraire  ne  faifoient  aucune  difîcrence 
de  l'inondation  &:  du  déluge  :  ces  termes 
croient  parfaitement  lynonimes  chez  les 
Grecs  Se  chez  les  Romains ,  &  figni- 
fioient  également  une  inondation  caufée , 
ou  par  l'eau  des  pluies ,  ou  par  les  eaux 
de  la  mer  Se  des  rivières.  C'eft  pour  cette 
raifon ,  qu'ils  ont  toujours  donné  le  nom 
de  déluges  aux  inondations  caufées  uni- 

(a)  Riifti  ftmt  omnes  fontes  abyffî  magnce  ,  & 
cataratîa:  Lœti  apert.r  fiint .  O"  fatïu  tjt  fluvia 
fttper  terrern  quadraginta  cUebiis  ô"  quadragtma 
nottibih.  Gcn.  cap.  7.  vers  n.  &  iz. 


quement  par  les  débordemens  de  la  nier  , 
telles  qu'ont  été  les  déluges  d'Ogyges, 
de  Deucalion ,  &z  les  autres  dont  nous 
avons  parlé. 

Ce  ne  feroit  pas  rapporter  tout  ce  qui 
nous  relie  de  l'Antîquicc  au  fujet  des  dé- 
luges, que  de  ne  rien  dire  de  la  fa- 
meufe  Tfle  Atlantique  de  Platon  [a),  que 
quelques-uns  prennent  aujourd'hui  fi  ri~ 
diculement  pour  l'Amérique.  Les  annales 
des  Egyptiens  faifoient  grande  mention 
de  cette  Ifle  ,  qu'elles  diloient  avoir  été 
autrefois  fubniergée  par  l'Océan.  C'é- 
toic ,  difoient  les  Egyptiens ,  un  pays 
fort  étendu ,  dont  les  Rois  avoient  été 
il  puidans ,  qu'outre  l'ifle  qui  étoit  trci" 
grande,  ils  polledoient  encore  une  partie 
confidérable  de  TEurcpe  &  de  l'Afrique. 
Lorfque  Solon  pafla  en    Egypte ,  il  s'inU 

f  u')  I]  pnrie  de  cefe  iHe  doJis  foiiTiméc  , 
mais  Leauc  .up  plus  au  loijg  daafc  le  Dialogue  in- 
titulé Lrhius. 


truîficdc  tout  ce  qu'on  y  difoit  à  ce  fujet  i 
&:  il  eutreprit  d'écrire  en  vers  ce  qu'il 
en  avoic  fçu.  La  more  l'empêcha  d'a- 
chever cet  Ouvrage.  Platon  apprit  en- 
luice  la  même  chofe  des  Egyptiens  ;  Ôc 
c  cfl:  de  lui  que  nous  tenons  le  peu  de 
connoiir.inces  que  nous  avons  fur  cette 
Ifle  fameufe.  Il  nous  auroic  fait  plaihr 
de  nous  marquer  plus  prccifcment  L  po- 
fipon,  6c  de  nous  apprendre  dans  qusl 
tems  elle  fat  fubmergée.  Mais  il  y  a 
grande  apparence  que  les  Egyptiens  eux- 
mcnies  n'en  fçavoieni  rien.  Se  qu'ils  dé- 
bitoient  à  ce  fujet  plus  de  fables  que  de 
vérités.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant ,  eft  que  , 
fuivant  le  récit  de  Platon  (a),  l'Atlan- 
tique étoit  fort  voifine  de  l'Europe  &: 
de  l'Afrique  ;  d'oi\  iJ  s'enfuit  que  ce  ne 

>^«/Tt  (  m  (psTê  vfJ.'iiÇ  )  Hpc:y.hiiiç  çnKaç  .  .  Cçî- 
THç  Qa?\àuffi,ç  Shffa.  ^<pa-j iSj-i-,,  Plat,  in  Tw:a9. 


(H4) 
peut  être  l' Amérique,    qui    eu  eft   fort 

éloignée.  Outre  cela  Platon  atfure  très* 
poritivement  que  cette  Ille  fut  fubmer- 
gée  par  l'Océan  ;  ce  qui  jconvient  encorg 
moins  à  l'Amérique,  qui  quoiqu'abfolu^ 
ment  inconnue  aux  Anciens ,  n'a  pas  laif- 
fc  de  fubfiflec. 

Les  Peuples    des  environs  du  Détroit 
<îe   Gibraltar  étoient   dans  une  opinion , 
cjui  s'accorde  allez  avec  ce  que  les  Egyp- 
tiens racontoient  de  l'Atlantique  fubmer- 
gée  par    l'Océan,    Pline  parlant    de  ces 
deux  fameufes  montagnes  appellées  vul- 
gairement les  Colonnes  d'Hercule,  nous 
apprend  (  a  )    que  les  habicans    du  pays 
croyoient  que  l'Océan  s'étoit  autrefois  ou- 
vert un  palT'îge  au  travers  de  ces  mon- 
tagnes ,  &  avoir  ainfi  changé    la  face  de 
la  nature   en  inondiun  une  partie  de  Ja 

(  il  )  Qiium  ob  caufam  indigente  Columnas  ejut 
Dei  (  Hcrculis  )  vacant  ;  creduntque  perfojjaî  ex- 
cluja  ami  A  aanrtjîfj'e  muria  ,  &  rertim  Kanira 
rnmaJJ'e  faciem.  Phn,  Hill.  Mb.  j,  cap.  i. 

Terre. 


Terre.  On  comprend  {ans  ^«ne,  qu'une 
ÏÏIe  fituée    proche    du  Détroit    aura  pu 
être  fubmergée  »  lorfque  l'Océan  qui  eft 
d'une  étendue  immenfî  en  cet  endroit, 
fc  fera  jette  avec  une  impctuo(Kc  incon- 
cevable dans  le  canal  de  la  Méditerranée 
par   le  partage   qu'il    venoit  de  s'ouvrit 
Il  eft  permis  de  recourir  aux  conjedures 
pour  expliquer  un  fait ,  dont  la  vérité  eil 
d'elle-même  allez  douteufe.  Peut-être  cette 
ancienne   Atlantique  étoit  elle  comprifc 
dans    l'ctenduç   du  terrain,  que  couvre 
aujourd'hui  la  Méditerranée  j  enforte  que 
dans    la   fuite    des   tems    les    Egyptiens 

mal  informés  en  auroient  fait  une  Ifle 

» 

quoique  ce  fût  un  continent  joint  à  I^Eu- 
rqpe  &:  à  l'Afrique ,  dont  les  Rois  de 
PAtUntique  polfédoient  une  partie  ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit.  Quoiqu'il  en 
foit ,  Pline  ne  doutoit  nullement  qne  la 
Méditerranée  n'eût  été  autrefois  un  pays 

kabicé,  âind  que  le  Pont.Eaxin  Se  l'HJ» 

K 


kfpont.  Voici  de  quelle  manière  il  s'en 
exprime.  »  U  ne  fuftifoit  pas ,  dit-il  (a), 
«  à  l'Océan  d'environner  la  terre ,  &:  d'en 
»  ronger   continuellement    les  bords  ;  ce 
„  n'étoit  pas  ad'ez  pour  lui ,  en  s'ouvrant 
„un  palTage  entre  Calpé  &  AbJla  ,  d'avoir 
„  envahi  un  efpace  prefqu'aunTi  confidéra- 
»ble    que    celui    qu'il    occupoit    déjà   : 
„non   content  d'avoir  englouti  les  pays 
"  que  couvre  la  Pro^x^ntide  &  l'Hellef- 
«pont,  il  a  encore  abforbé  au-delà   du 
^Bofphore    une  région   entière,  jufqu'à 
»  ce  qu'il  vienne  enfin  fe  joindre  aux  Pa- 
»  lus  Méotides ,  qui  eux-mêmes  ne  fe  font 

la)  Ko>i  fuerat  f^tis   Ocearto  ^^j^fjL''''''^ 
Crlltan  Lum  Lu  m^nnate  abjluhjfe  ;  non 

fâ/tLo  majora  abfoMfe  ^'Z"^- ^^'^J^   If 
iiâ-  non  ver  HclUffontim  Prp-,cnuda  ttfuM^c^ 

là\uatem  gandin.,  nnlld  faUe^au  .   doneo  e.- 

•  (i  »  hoc  accidr^e  terril  ,  indiao  funt  tôt  angtijh..:, 
àtquc  tam  faria  natura  refugnantts  ^mervJi.. 


(^47) 
•>  étendus  qu'aux  dépens  des  terres  qu'ils 
»>  ont  inondées.  «  Il  ajoute  que  tous  les  dé- 
troits qu'on  remarque  dans  ces  mers , 
font  une  preuve  certaine ,  que  l'Océan 
y  a  autrefois  forcé  les  trop  foibles  bar- 
rières que  la  nature  oppoloic  à  fa  vio- 
lence. 

Au  refte  on  ne  peut  douter  que  tous  les 
déluges  n'ayent  été  caufés  principalemefit 
par  des  débordemens  de  la  mer.  L'eau 
des  pluies  peut  bien  faire  enfler  les  riviè- 
res ,  Se  inonder  une  partie  de  pays  peu 
confidérable  j  mais  pour  fubmerger  des 
provinces  entières  &  des  Royaumes, pour 
couvrir  toute  la  Terre  au  point  de  s'é- 
lever au.deffus  des  plus  haures  monta- 
gnes ,  il  faudroît  fuppofer  dans  !e  Ciel 
des  réfervoirs  immenfes  ,  tels  que'pour- 
roient  les  imaginer  les  hommes  afTez 
mauvais  Phyficiens  ,  pour  ignorer  que  la 
pluie  eft  caufée  par  les  vapeurs,  qui  s'é'e- 
vcnt  de  la  terre  &c  de  la  mer  ,   Se  qui 

Ki, 
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fc  ralTcmblant  dans  la  moyenne  région 
de  l'air ,  font  obligées  par  leur  propre 
poids  de  retomber  enfuite  fur  la  terre. 
Ou  bien  il  faut  renoncer  à  (a  raifon  ,  & 
recourir  au  miracle ,  contre  ce  que  di^e 
h  bons  fens  ^  &  en  dépit  même  de  l'E- 
criture ,  qui  ne  parle  du  déluge  de  Noc 
que  comme  d'un  événement  naturel  > 
quoique  caufc  p^r  une  volonté  toute  puif. 

fan  te. 

Ce  font  ces  déluges  particuliers  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ainfi  que  les  em- 
brafirmens  caulés  par  les  volcans  &  les 
terrains  fulphureux ,  qui  avoient  fait  croi- 
re aux  Anciens  que  la  Terre  étoit  fujette 
à  ces  fortes  d'accidens ,  &  qu'elle  y  étoit 
fujette  d'une  manière  confiante  &  réglée. 
Ils  étoient  mêpne  perfuadcs ,  que  ces  dé- 
luges &c  ces  embrafemens  caufoienr  la 
deftrucVion  &  la  fin  de  toutes  chofes  j  non  ^ 
à  la  vérité ,  que  tout  pérît  à  la  fois ,  mais 
parce  que ,  félon  eux ,  dans  chacun  de  ces 


(  149) 
éveiiemens,  la  plus  grande  partie  des  hom, 
mes  &  des  animaux  ctoient  ou  englouris 
dan»  les  eaux,  ou  confumcs  par  iç  feu. 
Pour  ne  point  accumuler  ici  un  nombre 
inutile  de  partages  qui  difènt  tous  la  me. 
me  chofe ,  il  fuffira  d'en  rapporter  un  de 
Macrobe,qui  expof»  la  peu  fée  des  An- 
ciens fur  ce  fujet  d'une  manière  claire  Se 
prccife.  >♦  Il  n'arrive  jamais,  dit  cet  Au- 
»  teur  (  4  ) ,  que  le  déluge  couvie  la  Ter- 
tre entière,  ni  que   l'embrafement   foit 
"  général  dans  le  globe.  Les  hommes  qui 
«échappent à  la  fureur  de  ces  redoutables 
»  fléaux ,  font  donc  comme  la  pépinière , 

(  a  }  Nunquàm  tamen^ftve  eluvio  ^five  exitjli» 
omnes  terras  ,  aut  omne  hominum  geriHS  ,  v*/ 
omnino  operit  ^  vel  fertitits  exutit.  Certè  igitur 
terrarum  fartes  intemecioni fuferjhtesfe'rjznantum 
inflaurando  generi  humano  jiimt  :  atque  ira  cori' 
tingit ,  ut  non  rudi  mtmdo  rades  hommes  &  cui^ 
tus  infcii  in  terris  oberrent  ,  ^  afperitatemfatt- 
Inrim  vagieferitatis  extiti ,  condliabula  &  tœtus , 
mtturà  tnjlrueme  ,  fanantnr  ;  Jitqite  primum  in- 
ter  eos  tnali  nefcia  &  adhuc  ajlutt^  inexferta 
fhnplicitas  ,  qtta  nomen  atiri  firimis  faculis  fràf' 
tat,   Macr.  in  Somn.   Scif,  lé.  i. 

K  iij  , 
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a  qui  fert  à  réparer  la  diminution  furve- 
»>  nue  au  genre  humain.  Ainfi  quoique  le 
«  Monde  ne  foit  pas  nouveau ,  il  paroîc 
1^  l'être  ,  parce  que  les  hommes  réduits  à 
»  un  petit  nombre  ,  retombent  dans  la 
jj  grofliereté  &  la  barbarie  inféparables  de 
»la  folitude  ,  jufqu'àce  que  venant  à  fe 
«multiplier,  la  nature  les  porte  à  former 
JJ  des  (ocictés ,  où  régnent  d'abord  cette 
«candeur  Se  cette  fimpliciic  innocente, 
jjqui  a  fait  donner  le  nom  d'âge  d'or  aux 
'j  premiers   fiecles,  « 

C  H  A  P  I  T  R   E    V   1. 

Seiitime?is  tjies  Anciens  [tir  la.  nature  de 
l'ame  humaine, 

f^^  E  n'eft  pas  d'aujourd'hui ,  que^l'hom- 
^^^  me  fe  regarde  comme  le  premier  & 
le  plus  excellent  des  Etres  vivans  qui  font 
fur  la  Terre,  Cette  opinion  lui  eft  en 
quelque  force  naturelle ,  5c  aufli  ancien» 
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ne  en  lui  que  Idi-même.  Il  n'étoit  donc- 
pas  nécelîaire  que  Moyfe  nous  repréfen- 
tât  la  narure  hum:iine  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  Créateur ,  Se  l'abrégé  de  Tes 
merveilles.  Il  étoit  inutile  qu'il  fit  pro- 
noncer à  Dieu  même  cet  Arrêt,  par  le- 
quel il  foumet  à  l'homme  tout  ce  qui 
refpire  (  a  ).  Portes  naturellement  à  pen- 
fer  avantvigeufement  de  notre  efpece ,  ôc 
à  nous  adujettir  toutes  les  autres  créa- 
tures ,  nous  ne  nous  en  ferions  pas  moins 
relevés  au-defTus  du  refte  des  animaux ,  & 
nous  n'en  aurions  pas  moins  envahi  U 
domination. 

Cependant  cette  grande  opinion  que 
les  hommes  ont  d'eux  mêmes  ,  n'a  pas 
toujours  été  11  générale  ,  que  plufieurs 
n'ayent  penfé  fur.  ce  fujec  d*ane  manié- 
es) Benedixitque  illis  Tfetis  ,  &  ait ,.  .  .  re~ 
plete  terram  ,  ^  fitbjicite  eam  ,,  ^  do'Jinamini 
fifcibus  maris,  Ô"  volaciLbits  cœli ,  ér  umverfi't 
ammantibus ,  qua  moventur  fn^ev  terram.  Gen. 
caf.  I.  vers.  zjJ.  !  ;;  s' 

'  "  kiiij 
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te  cHffcreiitè  Se  toute  oppôfée .  Quelques 
Philofophes  moins  prévenus  en  faveur  de 
la  nature  humaine ,  ont  fait  à  l'homme 
un  fujec  de  s'humilier  &  de  s'avilir  des 
diofes  mêmes  dont  îl  fe  glorifie  le  plus. 
Sa  raifon ,  ont-ils  dit  ,  ne  fert  C[u*à  l'a- 
girer ,  fa  prévoyance  qu'à  l'affliger  ,  fan 
induftrie  qu'a  multiplier  fes  befoins.  Ils  le 
mettent  au-deffous  de  tout  ce  qui  refpire , 
par  les  itilferes  aufqucUes  il  eft  fujet.  Ils 
âfïurent  qu'il  étoit  plus  expédient  pour  lui 
ele  ne  pas  naître  ,  que  de  vivre  j  ôc  que 
les  plus  malheureux  font  ceui  qui  meii^ 
rent  le  plus  tard.  Enfin  ils  {obtiennent  > 
que  la  nature  qui  a  rempli  les  fondions 
d'une  bonne  mère  à  l'égard  des  autres 
Ert*es ,  ne  paroît  êtte  qu'une  marâtre  à 
l'égard  de  l'homrte.  Ceft  âJnfi  qu'en 
voulant  trop  rabailTer  l'orgueil  humain, 
ils  fe  font  jettes  dans  un  excès  oppofè, 
tbut-à'^fait  dcraifonnable, 

La  plupart  des  Phyficiens  plus  attachas. 


que  les  autres  à  obfervcr  la  conduite  de 
la  nature ,  ont  crû  y  découvrir  tant  d'u- 
niformité &  fi  peu  de  diftindion  pour 
Ja  nature  humaine  ,  qu'ils  n'ont  pas  hc- 
fité  à  confondre  les  hommes  avec  les 
autres  animaux  ,  donc  iis  vouloient  or- 
gueilleufement  fe  diftinguer.  C'cfl  égale- 
ment de  la  terre  ,  dîfent-ils  ,  que  les 
uns  &  le^  autres  ont  été  produits  :  c'eft 
elle  qui  fournit  également  à  leur  fub- 
fiftance  j  &  c'eft  dans  fon  fein  qu'ils  re- 
tournent tous  indifféremment  après  U 
di^olution  de  leurs  organes.  La  nature 
leur  a  donné  à  tous  une  même  origine , 
comrrre  elle  les  a  tous  r.(Tujettis  aux  mê- 
mes befoins  ,  &  leiïr  prépare  à  tous  une 
même  fin.  La  faculté  de  raifonner  ,  dont 
les  hohinle*;  fe  font  glorifiés  dans  la  fuite 
au  point  de  s'attribuer  une  ame  particu- 
liere  différente  de  celle  des  bêtes  ,  ne  fuf- 
fîfoit  point  autrefois  pour  établir  aucune 
diftinftion  entre  cette  ame  humaine  & 


celle  des  auti-es  animaux.  On  croyoit  np- 
pcrcevoirdans  îes  Bêtes  un  raifoniiemeiu  , 
qui  nediffcroit  de  celui  des  hommes  que 
du  plus  au  moins ,  de  même  à  peu  près 
que  la  raifon  des  hommes  ftupîdes  Se 
groiïiers  diffère  de  celle  des  hommes  fpi- 
rituels  &  éclairés.  C'eft  pour  cela  qu'en 
gcncral  tous  ceux  des  Anciens  qui  ont 
crû  l'immortalité  de  l'ame  ,  avant  que 
Platon  &  Zenon  euffent  ramené  la  Phi- 
lofophie  Se  la  PhyPique  à  la  Morale  ,  ont 
été  dans  l'opinion  de  la  Mctempfycore  j 
ce  qui  prouve  invincib'ement ,  qu'ils  at- 
iribuoient  cj^alement  l'immortalité  à  l'a- 
me  des  bêces,  comme  à  celle  de  l'hom-' 
me  :  par  conféquent  îls  ne  mettoient  au- 
cune dîffcrcnce  elTentielle  entre  l'une  Se 
l'autre.  Entrons  dans  quelque  détail. 

Pour  nous  convaincre  de  ce  que  les 
Anciens  ont  penfé  de  la  nature  de  l'atne 
humaine  ,  nous  examinerons  ,  i**.  Quelle 
eli  la  première  idée  que  les  hommes  ont 


cûecfe  l'ame,  lO.  Ce  qu'ils  ont  penfé  de 
foiî  iinmorcalitc.  3'.  Quelle  idée  ils  ie 
font  formée  de  fa  nature  quoi  qu'immor- 
telle. Par-la  nous  pourrons  efpcrcr  de 
découvrir  ce  qu'on  a  penfé  avant  nous 
fur  la  nature  de  notre  ame. 

De  toutes  les  parties  de  la  Philofophie  , 
la  Métaphyfique  eft  celle  que  l'on  a, 
dit-on  ,  le  plus  perfecHrionnée  dans  ces 
derniers  tems.  Nos  Philofophes  plus 
exadbs ,  plus  fubtils  &  plus  éclairés  que 
ceux  qui  avant  eux  avoient  raifonné  fuc 
la  même  matière  ,  Ce  vantent  d'avoir  dé- 
brouillé  ce  que  les  fiecles  précédens 
avoient  confondus  &:  d'avoir  prouvé  d'u- 
ne manière  convaincante  la  fpiritualité  de 
notre  ame  ,  &  par  conféquent  fon  im- 
mortalité. La  raifon  dont  ils  fe  fervent 
pour  démontrer  une  vçrité  fi  importante 
leur  paroît  fi  naturelle  &  fi  facile  à  trou- 
ver ,  qu'ils  s'étonnent  comment  nos  Pè- 
res ne  s'en  font  point  app^rçus  j  cnfortc 
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qu'en  cela  ils  reconiioiflént  la  vérité  de 
ce  que  (^ifoit  un  Ancien  :  (  m  )  Un 
3>  tems  viendra ,  où  l'étude  &  l'applica- 
«  tion  de  nos  nevtux  dévoileront  tous  ces 
i>  myfteres  ;  un  jour  nos  defcendans  fe- 
*»  ront  furpris ,  que  nous  ayons  pu  igno- 
M  rer  des  chofes  auffi  claires ,  &  dont  la 
:>>  découverte  étoit  fi  aifce.  « 

E»  rfFer ,  l'idée  cpie  nous  nous  formo<te 
de  l'ame  eft  fort  difïérente  de  cellô 
qu'on  en  avoir  dans  l'Antiquité.  Aujour- 
d'hui on  entend  par  ce  mot  une  fubftan- 
ce  immatérielle  tellement  unie  au  corps  ^ 
que  les  mouvemens  de  Tan  (ont  nécef- 
fairement  fuivis  des  mouvemens  de  l'au- 
tre. Dâîis  notre  Langue ,  ^  dans  la  plu- 
part des  Langues  vivantflç  ,  les  termes 
d'j4mf  &  à'Efprit  ne  font  plus  équivo. 

(  4  )  Veniet  trmpus  ,  qtio  ijla ,  qaa  rtunc  la» 
tent ,  in  luccm  êtes  êfctraher  ,  &  longibf^s  Avi  di*' 
ligentia  ■  veviet  tempus  ,  quo  pojleri  nojïfi  tam 
afencndi  nefcijfe  fniïentàr. Sen. 'Nat. ^ticefl.  lib.7. 
cap.    zj. 
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ques  :  ils  fignihent  une  fuhltiince  d'gnç 

natilre  abfoliimcnt  différente  de  ceHe  da 

corps  qu'elle  anime  ,  &  cjui  pegt  fub- 

fîfter  après  la  d'Holution  de  les    organes  ^ 

fijins  être  ujve  a  aucun  autre  corps.  Il  n'fji 

étoic  pas  de  même  du  rems  de  nos  Pere$. 

Les  Langues  anciennes  qui  nous  ont  fouit. 

ni  ces  termes ,  ne  nous  ont  point  tranf» 

mis  l'idée  qui  y  était  alors  attachée.  Ces 

mots  ne  fignifioient  autre  chofe  dans  leur 

origine  ,  que  fonjfle  ^  veut  :  c'elt  !♦;  i^ 

première  idée    que  les  Anciens   ont  eue 

de  l'Âme  «Se  de  rEfpriti  *-ffpirer  ^  ^rr 

4imme  étoient  pour  eux  ]a  nicme  qh^çÇ^, 

Les  termes  de  4^;;^,;    (a)    &  de   ^v^r- 

fAa    (  i»  )  dont  on  fe    (en  dans  la    Laii- 

(a)     »ifyA:«  de   4y'/C«^  »  ^"»    fignifie  Spiro    , 
OU  refrigero  ,  je  fvuffit  ,  je  rafraichj.  Aufti  Chry- 
lippe   dit-il    dam    Plutarque ,  De  S:.ï..  rtfuga- 
que  l'jipe  n'a  été  appelles  de  ce  aom 
que  a  rffrtgeriitioiii.. 

i'j)  nvr'jwît  de  'TVio- y  J'O  ,  fpiro ,  jefouffif. 
AufCi  appeUe-t'on  ordinaireirient  le  vent  de  ce 
nom  .  comme  on  le  voit  pa^  ces  paroles  d'Arif- 
toce  ,  De  Alurnlo  : 
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gue  Grecque  pour  dcfigner  Tame  ôc  l'ef- 
prit,  veulent  dire  fimplement  la  rejpira- 
tion  &   le  foKfjlc  j  &   ceux   de  fpiritus  , 
Animus  ,  anima  ,  ne  fîgnifient  autre  chofc 
en   Latin  ,  que  fouffle  Se  vent  (a  \  Les 
Auteurs  facrcs  n'ont  pas  même  d'autres 
termes  dans  la  Langue  Hébraïque  pour 
fignifier  l'Elprit  de  Dieu  ,  que  celui  donc 
ils  fe  fervent  pour  exprimer  le  vent  &  le 
fouffle.  Or  je  dis  qu'il  eft  étonnant ,  que 
les  Grecs  &  les  Latins  qui  ont  tant  rai- 
fonné  fur  la  nature  de  Tame  ,  n'ayent  eu 
dans  leurs  Langues  aucun  terme  particu- 
lier pour  la  dcfigner.  De-là  je  crois  être 
endroit  de  conclure,  que  ni  les  Anciens 

J^T/î  «W  ''h  •^VivfJicLAhtrfi. 

On  lit  dans  le  même  rhilofophe ,  Volitic.  lib.  4. 

Tôiy  TTitufjLctTUi  xi'iiroif  tÀ  y.i\/ Bopua.  ,  Ta  «Ts 

NftTice.  ^ 

la)  ^^"  ventum  (  animam  dicunt  ,  )  ttnde 
animât  vel  ammus  ,  noinen  accijut ,  quod  Grxcè 
-ventus  any.o<i  àicinir,  Laftant.  de  U$if  Dd , 
e^p    7. 


Grecs ,  ni  les  anciens  Latins ,  n'ont  cû. 
aucune  notion  de  l'ctre  immatériel ,  pui[- 
que  dans  leurs  Langues  ,  quoique  très- 
fécondes  di  très  abondantes ,  il  ne  fe  trou- 
ve aucun  terme  pour  l'exprimer  -,  Se  voici 
comment  je  raifonne. 

Dans  l'origine  des  Langues ,  les  hom- 
mes ont  dcûgné  par  des  termes  propres 
&:  particuliers  toutes  les  chofes  dont  ils 
avoient  quelque  notion  :  or  il  ne  fe  trou- 
ve point  de  Langue  ancienne  ,  où  l'Etre 
immatériel  foit  défigné  par  aucun  terme 
particulier  j  donc  les  Anciens  n'avoient 
aucune  notion  de  l'être  immatériel.  On 
dira  peut-être  ,  que  les  hommes  n'ayant 
aucune  notion  de  l'efprit ,  ne  po  ivoienc 
le  dcfigner  que  métaphoriquement  ;  mais 
raifonner  de  la  forte  ,  c'eft:  confondre  l'i- 
^dée  de  l'efprit  avec  la  notion  de  l'ef^prir. 
Il  fufiit  d'avoir  la  notion  d'une  chofe, 
pour  pouvoir  défigpcr  cette  chofe  par 
quelque  terme ,  quoi^u'H  n'y  ait  d'ailleurs 


aucun  rapport  entre  le  mot  êc  la  chofe 
(îgnifiée  par  ce  mot.   N'avons-nous  pas 
aujourd'hui  dans  nos  Langues  des  termes 
particuliers  pour  exprimer  refprit  &  l'a- 
me ,  (ans  avoir  cependant  une  idée  beau- 
coup plus  claire  Se  plus  diftindc  que  les 
Anciens,  ni  de  l'ame  ,  ni  de  refprit/*  Ces 
mots  ,  comme  je  lai  dit  ,  ne  fignifient 
proprement  parmi  nous  qu'un  Etre  fpi- 
rituel   &  immatériel.  J'avoue  que  nous 
nous  en  fervons    quelquefois   pour  dcfî- 
gner  un  corps  trcs-fubtil  :  nous  difons  , 
par  exemple  ,  efprii   de  vin  ,  efprit   de 
nitre  ,  efprits  animaux  ,   &c,  mais   ces 
exprefïîons  font  métaphoriques  dans  no- 
tre Langue  j  &  parmi  nous  la  première 
éc  véritable  idée  du  mot  efprit  eft  l'Etre 
immatériel ,  au  Heu  que  chez  les  Anciens 
c'étoit  tout  le  contraire.  Dans  leurs  Lan- 
gues ,  la  matière  ctoit  la  fîgnification  pro- 
pre de  ce  terme  ;  &  s'ils  s'en  fervoienc 
pour  défijner  l'Etre  immatériel ,  ce  n'c* 


toit  que  mccaphoriquemenr.  Or  d'où  pro- 
cède cette  difîcrence  entre  les  Langues 
anciennes  &  les  Langues  modernes  ?  De 
ce  que  la  notion  de  l'elprit  ,  ou  de  l'être 
immatériel ,  eft  poftérieure  aux  premières, 
&  antérieure  aux  autres. 

Lorfque  Platon  voulut   raifonner   fur 
la  nature  de  l'ame  ,  il    fut  oblieé  de  fe 
fervir  des   termes   qui  ctoient   alors   en 
'  ufage  dans  fa  Langue ,  &  qui  pouvoient 
le  mieux    rendre  la  chofe   qu'il  vouloic 
exprimer.  Les   Latins  en  ont  ufc  de  mê- 
me ;  &  aujourd'hui   nos    Miiïionnaircs  , 
obliges  de  pratiquer  la  même  choie  par- 
mi les  Sauvages  à  qui  ils  veulent  donner 
quelque    notion    d'un  Etre  immatériel  , 
font  contraints  de  s'alTujcttir  à  des  motî 
•de  leur  Langue  ,  qui  jufqu'alors  avoienc 
défigné  quelque  chofe  de  corporel.  Mais 
nos  Langues    modernes  ayant   trouvé  la 
jnotion  de  l'efprit  déjà  f'tabiie  avant  leur 
naillànce ,  ont  pu  fournir  des  termes  qui 
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n'cuffent  point  d'autre  iîgnification  pro- 
pre que  celle  cfe  l'Etre  immatériel ,  quoi, 
que  dans  les  Langues  anciennes  donc  ces 
mêmes  termes  étoienc  empruntés  ,  î!s 
cuflent  un  fens  trcs-diffcrenc ,  ôc  s'appli- 
qualTènt  proprement  à  la  matière.  Con- 
cluons donc  que  la  première  idée  que 
les  Anciens  ont  eue  de  lame  ,  cft  celle 
d'un  Etre  matériel. 

Paflbns  à  ion  immortalité.  On  la  trou- 
ve établie  en  même  tems  dans  l'Antiqui- 
té en  difFérens  endroits  &  chez  difFérens 
Peuples  de  la  Terre.  Les  Egyptiens  ,  !es 
Chaldéens ,  les  Mages ,  les  Gymnofophif- 
tes ,  Ic'j  Thraces  &  les  Gaulois  en  étoient 
également  perfuadés.  Hérodote  alTûre  que 
les  Egyptiens  ont  été  les  premiers  qui 
ayent  Ibutenu  l'immortalité  de  l'ame  (  a  ). 

(a)  fit  (JEgyptii)  primi  extiterunt ,  <pii  dî- 
nèrent animam  hoïniriis  effe  imwortalwt^  qt^^ 
de  mortiio  cor^ore  [ubinde  in  aliiid ,  atqtie  aliui 
corpus  .,  xtt  quodque gtgncrçtnr  i  imwi^raret.  U^^ 


D'un  autre  côté  ,  cette  opinion  écoit  (1 
ancienne  chez  les  Chaldéens  ,  qu'ils  en 
difputoienc  aux  Egyptiens    l'honneur  de 
l'invention.  Des  Chaldéens  elle  pafîa  aux 
Mages ,  ou  Sages  de  Perle  ,  qu'ib  avoient 
inftruifs  ;  &  ceux-ci  conjointement  aveC 
les   Grecs   la    répandirent  dans  la  fuitff 
parmi  les  Gymnofophiftes.  Il  eft  vrai  que 
ce  paiïage  de  la  dodrine  de  l'immorta- 
lité de  l'ame  dans  les  Indes  fembte  être 
arrivé  alTez  tard.  Il  paroît  même  que  lej 
Cymnofophiftes  n'en  avoient  encore  a«. 
cune  coniioilTance  du  tems  d'Alexandre! 
car  ce  Prince  ayant  demandé  à  un    des 
plus  confidérabJes  d'enrr'eux  ,  lefquels  des 
morts  ou  des  vivans  étoient  en  plus  grand 
nombre,  celui-ci    répondit    que  le  nom- 
bre   des  vivans    furpalloit    certainement 
celui  des  morts ,  puifque  les  morts  n'é- 
toient  plus  rien  (  a  ).  On  conçoit  qu'un 

(  a  )  Ex  Gymnofofhiftis  ,  qui  flurimùm  fanga» 
t/erant  Macedonas  ,  dec:m  acres  ai  reffon.io.dum 
<^  comraCios  hkbitos  çepit.   His  aHjefly^nss   ebf^ 

Li) 


(1^4) 
homme   perfuadé   de  l'immortalité  n'eût 

pu  faire  cette  réponfe.  Ql^^M'^»'^^  ^'^  ^^''> 
Diogêne  Lacrce  nous  apprend  (  a  )  que 
les  xMages  tenoient  pour  l'immortalité  ; 
&  l'on  fçaic  que  ce  fentimenta  fubafté , 
&    fubfifte  encore    aujourd'hui  dans   les 

Indes. 

A  l'égard  des  Thraces  ,  ils  font  fa- 
meux parmi  les  Anciens  pour  la  certi- 
tude avec  laquelle  ils  ont  crû  l'ame  im- 
mortelle. Ces  Peuples  pleuroient  a  la 
naiaance  de  leurs  enfans ,  &  fe  réjouif- 
.oient  àla  mort  de  leurs  proches.  Cctoit 
aufll  un  ufage  établi  parmi  eux  pour  le, 

femmes  ,  de  s'immoler  c^'  de  fe  brûler 
toutes  vives  fur  le  tombeau  de  leurs  ma- 

^'^'''        ,     ^  ^^u!  Md^^nm  fententiâ  homines 


ris  (a).  Or  ces  coucumes  bizarres  & 
cruelles  n'écoienc  fondées  que  fur  l'opi- 
nioii  de  l'iaimortalicé  i  &  cette  opinion 
leur  avoic  été  infpirée  par  Zamolxis  leur 
Légiflateur.  Hérodote  nous  apprend  (  h  ) 

(  a  )  Edito  fiiero  ,  frcpinqtti  enrn  tircitmfi- 
àentcs  cowplûrauont  pofequunjttr  oh  ea  ir.ala  , 
qiitx  necejfe  efl  illi ,  qitod  vitam  tnrrtffits fit ,  fer- 
feti.'  Hominem  {ittiem  fato  jurM.iin  pcr  lujiim 
aiqiie  lattiiam  terra:  mandant^  rtfcnntcs  qitot 
nuilis  liberatus  in  omr.i  fit  fcluirat(.  SmguU  flu- 
rct  uxotcs  h:ibeiit  :  qu^ruvj  ubi  q:its  di'ctjjït  y  d.J- 
cepri-.t:o  7ni^gnj  fit  inter  nxsres  ,  q-^-i.uon  diletla 
ftierit  a  marito  prxciptd'.  (^tcetalij  judicata  efi  , 
ea  à  viris  ac  tmiluri'out  exornata  ad  ttimulum 
a  fito  prophiqnifflino  maClattir  ,  ttnhqtte  ctim  viro 
htimattir.  Herod.  lih.  5.  Voyez  aiiifi  Val.  Maxi- 
me ,  Uv.  X.  Ch.  7.  Pompon.  Mêla  ,  liv.  x.  Ch. 
1.  &  Solin  ,  ch.   10. 

{  h  )  Zamolxit  hic  homo  fuit ,  Sartiiqne  firvi- 
ttttem  fervivit  Pythagorx  Mnefarchi  filio,  lllinc 
naÛuf  libertatem  ,  i«  patriam  red-.ir.  Qui  cùm 
animadverteret  Ihraccs  w.ile  xnvcntes  Ô"  infci» 
te  .  ,  .  dominliam  extntxii  ,  m  qnod  primarios 
qttofque  popularium  in  convivium  acciptebat  ,  Ô' 
7nter  convivxndum  dorebat ,  nequefe  ^  neque  fitos 
convivas  ,  nec  eos  qui  ex  îpfii  in  omne  tempu  s 
tiafcercnttir  ,  interitiircs  ,  [ed  in  ettm  locum  itii- 
ros  ,  tibi  ftiperflitcs  oniniiim  bouortiw  compotes 
ejjcnt.  Dtim  ea  ageret  r,tqiie  diceret  ^intérim  fith»- 
tenaneum  adificittm  Jiruebat  :  qtto  prorfus  abfia- 

Liij 


(i6G 
^qu'il  avoit  enfeigné  à  ces  Peuples ,  qu'au 
forrir  de  cçcte  vie  ils  iroient  dans  un  lieu  oi\ 
ils  jouiroienc  de  toutes  fortes  de  biens  \  que 
pour  faire  recevoir  fa  Doctrine  avec  plus 
de  refped  ,  il  s'étoit  caché  pendant  trois 
ans  dans  un  lieu  fouterrain  ,  &  qu'au 
bout  de  ce  terme  il  s'étoit  fait  revoir 
comme  un  homme  qui  avoit  eu  com- 
merce avec  les  Dieux.  Selon  cet  Hifto^ 
rien  (  rf)  ,  Zamolxis  avoit  été  efclave  de 
Pythagore  ;  Diogênc  Lacrce  allure  la  mê- 
me chofe  (  ^  ). 

Les  Gaulois  ne  s'étoient  pas  rendus 
moins  célèbres  que  les  Thraces  ,  pjr  le 
mépris  que   leur  infpiroit  pour  la   mort 

luto  ,  p  Thractim  cortjpeâîn  fe  fubducit ,  defcen- 
dent  in  illud  fubterraneum  adificium  ;  tibi  circi- 
ter  trtsnnium  egit  ,  dejïderantibtts  etim  Thraci- 
bus.  Quarto  anno  fe  tisdem  tn  confpeClum  dé- 
dit ;  atque  ita  credihilia  funt  effeCla  ,  qihe  illii 
fropofuerat.  Herod.  lib.  4. 

(  a  )  Voycï  la.  Note  précédente. 

{  b)  Habtttt  ferviim  Zamolxtm  ,  qttem  Geta 
Dettrn  faciunt ,  Satttrnum  ,  ut  aie  Heodotus  , 
fxtjltmantes.  Diog.  Lacrt.  m  Pyikag. 


l'efpérance  qu'ils  avoienc  conçue  de  l'im. 
mortalité.  Les  I>rui(ks  qui  ctoient  tour 
enfembîe  leurs  Philofophes  ,  leurs  Légifl 
lateurs  &:  Itfiirs  Prêtres  ,  avoient  établi 
celte  opinion  parmi  eux ,  afin  de  les  ren- 
di:e  plus  vertueux  &  plus  braves  (''•). 
Ils  n'avouent  point  été  trompés  dans  leur 
attente  ;  les  Gaulois  afîron  toient  les  plui" 
grands  périls  ,  &  ne  craignoient  point 
d'expolër  une  vie  ,  qu'ils  croyoient  devoir 
être  fuivie  d'iuK  autre  [b). 

(  a  )  Lnpriwis  hcc  voltint  fcrfitjdere  (  Druidx',) 
non  interne  ammoi  ,  fed  ab  ahu  -po/l  morrem  nari' 
fire  ûd  altos  ;  atque  Jioi  triaxime  cd  vntutem  cx~ 
citari  f  tuant ,  mettt  mortis  neglcfîo.  Cacf.  de  Bel. 
Gi.l.  lib.  6.  &  Mêla,  lib.  3.  oûp.  1.  U»t4ni  ex 
iis  qiix  fixapttint ,  m  vttl^us  e^iut ,  iidtititt.  ut 
forent  ad  bella  meltores  ,  aternax  effe  animas  .^ 
iHtamofue  aller am  ad  nMtjej^  V.  Dio^iot.  Ith.  6. 
\_a^,  MoJi.  hL  f .  &  Strib.  liL  ^ 

(b)  C'cft  ce  que  Lucain"«x|rime  dans  ces 
vers  ,  De  Bel.   Cru.  lib.   i . 

^,,!  .".  \  '.  Vobis  auftoribus  ,  umbrjc 
^an  tacitas  Çrebi  fedes ,  Ditifauc  prot^indi 
Pallida    régna  petum  ;  '  régit'  Iqein  fpiViius 

arrus 
Orbe  alio;  longx  ,  cawiîis  fi  co^iriia,  vitx 
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(16^) 
Parmi  tous  ces  Peuples  que  je  viens 
de  nommer ,  il  n'y  avcit  que  deux  (en- 
timens  lur  l'état  de  l'ame  après  fa  répa- 
ration d'avec  le  corps.  Les  uns  la  fai- 
fpient  aller  dans  un  lieu,  où  elle  ctoig 
punie  ou  récompenfce  félon  fes  mérites  : 
d'autres  prctcndoient  qu'elle  padoit  dans 
un  autre  corps ,  pour  y  recommencer  une 
nouvelle  vie  j  c'efl:  ce  qu'on  appelloit  la 
Wétempfycofe.  Cette  dernière  opinion 
étoit  fans  contredit  la  plus  généralement 
reçue  dans  les  premiers  tems.  Comme 
les  Egyptiens  la  eroyoicnt  (a)  y  il  n'eft: 
pas  furprenanc  que  ce  fût  le  fentim.ent 
commun  parmi  les  Anciens ,  puifque  ces 
Peuples  palfoienc  pour  avoir  comuniqué 
les  fciences  au  refte  du  monde  ,  &  qu'ils 
épient  regardés  comme  les  Percs  de  tou- 

Mors  média  eft • 

Inde  rucndi 

In    fcrrum   mens   prona  viris  ,     animacque 
capaces 
M '^rt/s ,  Se       ignavum  rc  dicura:  parcerc  vitae. 
(a)  V oyezpar  .i6z.N.{a). 


te  la  Philofophie  (  ^  ).  Il  çft  vrai  que  ce 
ientimcnt  avoic  varié  félon  le  génie  dif» 
férenc  des  hommes.  Les  uns  après  la  mort 
cnvoyoienc  l'ame  Icul-^menc  dans  des 
corps  humains  ;  d'autres  danr,  des  corps 
d'hommes  Se  d'animaux  indifl-'cremment- 
quelques-uns ,  comme  les  Egypnens  (  />  ), 
ctoient  perfuadés  que  l'ame  paicouroit 
fucceffivement  toutes  les  efpeces  d'ani- 
maux de  la  Terre  ,  de  l'Air  de  des  Eaux , 
après  quoi  elle'  retournoit  dans  un  corps 
humain  ;  mais  le  fond  de  la  Doétrine 
croit  par-tout  le  même.  On  croyoit  donc 
communément  ,  qu'après  la  mort  les 
âmes  palToient  dans  d'autres  corps ,  foie 
d'hommes  ,  foit  d'animaux  ,  pour  y  çtre 
punies  ou  rçcompenfées  félon  leurs  mé- 

(  a  )  Omnium  philofopkia  difciflinariçm  paren- 
tes. Macrob.  S^u.  cap.  19. 

i  i>)  Arque  ttbi  per  omnia  fe  circiimtulijfet ,  ter- 
rejlria  ,  marina  ,  volucria  ,  rtnshs  in  atujuod  cor~ 
pus  genitum  inti-Gire  ,  (  jnimam  diccbanc  iÇ.gyp- 
tii.  J  Hcrod.  Ub.  2. 


(i7o) 
rites  précédeiis ,  pcir  la  vie  heureufe  oa 
ip-ilheijreufe  qu'elles  alloient  mener  dans 
CCS  nouveaux  corps  (  n  ).  Telle  étoit  l'o- 
Piuîon  la  plus  généralement  reçue  dans 
r Antiquité.  Tcms  ceux  qui  nous  appren- 
nent que  les  Gaulois  croyoient  l'ame  im- 

(a)  Claudien  nous  traçant  une  peinture  de 
cette  opinion  ,  tîu  qu'après  là  mort  le  Jut^e  des 
"Eiiters  envoie  les  ai-nes  des  mcchans  dans  les 
corps  des  bctes  dont  ils  ont  eu  les  inclinations , 
on  qui  ont  elles-mêmes  des  inclinations  con- 
traires. Ainfi  ,  dit-il  ,  m  Rujtn,  Uh.  i.  les  hom- 
mes cruejs  drvienncnt  Ours ,  les  voleurs  Loups  , 
les  trompeurs  Renaids  ,   &c. 

Nam  juxtà,  îlhadamantus  agit.    Cûm  gelU 

fupcrni" 
Ciirricvli ,    totofque  diù  perfpexerit  aâ:us: 
Exa:quat  pocnam    meritis  ,  &  muta  fcrarum 
Cogit  vincla  pati.  Truculentes  injicit  urfïs , 
Praedonefque  lupis  ;  fallaces  vulpibus  addit. 
At  qui  defidiâ  femper  vinoque  gravatus , 
InduWens  ventri  ,  voluit  torpefcere  luxu  ; 
Hune  fuis  immundi  pinguesdetrudit  in  artus. 
Qui  i'afto  plus  effe  loquax  ,  arcanaque  fuevit 
Prodcrc  ,   pifcofas  fertur  vifturus  in  undas  , 
Ut  nimiam  penfent  actcrna  filentia  vocem. 


(170 
mortelle  ,  nous  difeiu  en  même  tems 
qu'ils  admettoient  la  Métempfycofe  (  a,  ), 
Mel:i  nous  apprend  que  parmi  les  Tlira- 
ces  plufieurs  ctoient  de  ce  fentimenc  (  h  ). 
On  fçaic  que  les  Indiens  ont  été  &  (ont 
encore  de  grands  Partifàns  de  cette  opi- 
nion ,  &  qu'elle  s'eft  répandue  dans  I9 
fuite  jufques  dans  la  Chine  &  au  Japon. 
Pythagore  l'avoit  rendue  célèbre  dans  la 
Grèce  &  en  Italie  f  c  )  j  &  el!^  s'eft  con- 
fervé  des  Seâiateurs  illuftres  parmi  les 
Grecs ,  même  après  l'établillement  du  Pla- 
tonifme. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de 
l'opinion  011  ctoient  les  Anciens  fur  l'cta; 

(  a  )  Voyez  ^ag.  1 6'j.  N.  <  çi). 

(  If  )  Qtiidam  feri  ftmt  ^  ô'  ad  mortem  ^ara^^ 
tijfimi ,  Gctx  tuiquc.  Id  varia  cfinio  ferfi  it.  Alii 
t'edittiras  purent  animas  obeimtium  ;  alii  ,  etfi 
non  redcant ,  non  extingtti  tamen  ,  feà  ad  bea^ 
tiora  tranfire.  Mêla  ,  lib.  2.  cap.  1.  &  Sol  in  , 
caf.  10.  Concordant  omnes  ad  interitum  vohmta^ 
rium  ,  dum  nonnulli  eontm  futaui  obeuntium  ani»- 
mas  reverti,  alii  non  extingui,  fed  beatas  magit 
ftri. 

(c)  Voyez  Ovide,  Metam,  lib.  15. 


(I7i) 
de  rame  au  fortir  de  cette  vie  ,  doit  fer- 
vir  à  nous  faire  connoîcre  l'idée  que  s'en 
formoicnt  ceux  d'entr'eux  ,  qui  fe  con- 
tentoienc  de  la  croire  immortelle  fans 
raifonner  fur  (a  nature. 

Chez  les  Thraces  ,  par  exemple,  plu- 
sieurs s'imaginoient,  comme  nous  l'avons 
vu  (  a  )  ^  aller  après  cette  vie  dans  un 
Meu  délicieux ,  où  ils  jouilToient  de  toutes 
fortes  de  biens.  Ces  hommes  fimples  & 
grofïïers  comptoient  fins  doute  fur  des 
plaifirs  fcnluels  ,  tels  que  parmi  les  Ma- 
homccans  le  peuple  elpere  en  pofféder 
da'is  le  Paradis.  Ainfi  on  comprend  d'a- 
bord qu'il  ne  faut  point  chercher  chez 
eux  une  idée  de  fpiritualité  ,  qu'on  ne 
trQUve  pas  même ,  comme  on  va  le  voir , 
chez  les  Nation»  les  plus  polies. 

Les  Egyptiens ,  les  Gaulois  ,  les  Ma- 
ges ,  les  Gymnofophiftes ,  en  un  mot  tous 

(â)  Voyez /'ag.i^j.N.  {b)Bcfag.  171.  N.  (A). 


(173) 

ceux  qui  croyoient  la  Métempfyco(e ,  ne 
mectoient  point  de  dUîérence  entre  Ta- 
me  des  bêtes  de  celle  de  l'homme.  C'eft 
pour  cela  que  les  Pythagoriciens  s'abfte- 
noient  de  ;i,anger  des  animaux  ,  par  h 
crainte  de  fe  nourrit  d'une  chair  animée 
par  leurs  femblables.  C  es  Peuples  ne  re- 
gnrdoient  l'ame  que  comme  le  principe 
de  la  vie,  comme  une  fubftance  qui  fait 
vivre  Se  refpircr  le  corps  auquel  elle  e(l 
unie  ,  Se  qui  prive  de  la  refpiration  ôc 
de  la  vie  celui  qu'elle  abandonne.  Us  ncii 
avoient  point  d'autre  idée  .  que  celle  d'u- 
ne matière  fubtile ,  légère  Se  déliée  ,  qui 
pafloit  d'un  corps  dans  un  autre,  c'ell-à- 
dire,  qui  pouvoir  entrer  ,  lortir  «Se  être 
contenue  dans  un  lieu.  Cela  eft  Ci  vrai, 
que  les  Philofophes  qui  ont  puifc  chez, 
les  Egyptiens  leur  dodlrine  fur  ce  fujec, 
n'en  ont  point  eu  eux  -  rr.êmcs  d'autre 
idée. 

Quoique  que'ques-uns  âyent  at;ribué 


('74) 
à  Pythagorc  d'avoir  enfeigné  ^ue  l'ame 
cwic  une  harmonie  :  4  ) ,  Ciceron  dir  po, 
fitivemenc  (  h  )  que  le.s  Pythagoriciens  ne 
s'expHquoienc  point  là  delTiis  ,  ^'  qu'il 
n'étoic  queftion  chez  eux  que  de  nom- 
bres &  de  lignes.  Mais  ceux  qui  dans 
le  même  tems  raffonnerenc  (ur  cette  matiè- 
re   ue  tardèrent  pas  le  mcme  filence  ,  Se 

(  a  )  C'cft  Mâcrobe  ,  tnSomn.  Scif.  lib  i.  caf. 
14.  qui  rapporte  en  ces  termes  les  divers  len- 
tirâeas  des  Philolbphes  fur  la  nature  de  l'amc  : 
Tlato  dtxtc  animam  ejftnitam  fe  niovtffittm  , 
Xenocrates  nurnenim  /t  woventem ,  Arijloteles 
èïT*^é%t/«-  ,  Pyilugoras  &  Phtlolattt  harmo- 
nuim  ,  Pojfidoniur  Ueam  ,  Afclcfiadei  quwque 
fenfutm  txerciuum  fib:  confonum  ,  Htppcctutes 
fptricum  tenuem  fer  omne  cor  fus  dijfufum  ,  Hc- 
raditus  Pomicus  ktcem  »  Heraclitus  Vhyficui 
fcintillam  Jîellans  efentia  ,  Zenon  concretum 
cor-port  fpniitim  ,  Democritus  [pirimm  infertum 
atomis  ,  Crnolatis  Perrpateticus  confîare  eam  de 
auimà  ej[cntiâ  ,  Hipparchtis  tgnem  ,  Anaximenes. 
lira,  Ewpedocles  &  Oittas Janguinew  ,  Parme- 
mdes  ex  t^râ  &  ignt  ,  Xenophanes  ex  terra 
^  aqttâ  ,  Epicurus  fpeaem  ex  igne  ,  &  al,e  & 
fpirtttt  mirtam.  /•    i      j 

(A)  Rationnn  illi  feruentia  fiia  nonferèred- 
iebant ,  niji  qitid  (rat  numeris  atit  defcrrpnom- 
kus  txplicandnm.   Cic.  Tufc.  Qu«ft.  lib.  i. 


(ï7î) 
voulurent  commencer  par  définir  une 
choie  qui  faifoic  tout  le  fujet  de  U 
queftion.  Empédocle,  Parniénide,  Hera- 
clite ,  Diccarquc ,  tous  prelque  contem- 
porains de  Pythagore,  eiurcprireni  de 
tixer  prédlcment  l'idée  qu'on  devoit  ?« 
former  de  l'arne  par  une  dcfinitiou 
;ufte,  qui  comprît  la  nature  de  cette 
fubftance,  Ils  étudièrent  beaucoup,  ils 
méditèrent ,  ils  voyagèrent  pour  s^cn  mi- 
truire  ;  &  après  tant  d'études ,  de  réflejiio.MS 
&  de  voyages  ,  ils  ne  laillerent  pas  de  b 
définir  d'une  maniore  toute  différente. 
Empédocle  affura  que  l'ame  ccoit  un  lang 
fubtil  (a);  Parménidt ,  qu'elle  étoit  com- 
pofée  de  terre  &  de  feu  -,  Xénophanes , 

(  a  )  Emfedodes  ammum  ejfe  icnfet  cordt  Jm]'- 
ftifum  junguinnn.  Ztnoni  Stouo  un.thus  :gtiù 
vtdetitr,  Proxiwè  autem  Artjîoxtnus  Miijicuf  ^ 
idcmijite  Plulojvphtu  ,  znnmiontm  if,tut  cvyvotZ 
quatiiUm  ,  vdtit  w  canin  &  Juiibus  ,  qtia  harn-o^ 
ntadicnur.  Dtmoctitr.m  ,  vugmim  quidtm  lUvm 
-vii-ur.i  ,  f,d  Uvibiiî  cr  rottmdis  cotfitfculu  ifl- 
cicmcm  ammwnionmtfii  ^'.todam  fortuno  ,  »,;.,,, 


(17^) 
qa'clle   étoit   formée   de  terre  &  a  eau  , 

Epicure ,  qu'elle  étoic  compofée  d  air ,  de 

feu   &:    d'elpric-,   Zcnoii  &  Hipparque, 

qu'elle  ctoic  un  feu  fubtil  j  Anaximeiies, 

qu  elle  écoic  un  air  très  pur  ;  Hippocra- 

te  h  confondit  avec  les  efprics  animaux  ; 

Ariaoxene,  Philoiophe  &  Mulicien ,  ne 

la  ref^arda  que  comme    une  harmonie; 

Démocrite  dit  qu'elle  étoit  un  foufile  com- 

pofc    d'Atomes  très    dcliési    Heraclite, 

qi'elle    étoit  une   étincelle   du   feu   ds6 

Aftres  :  Dicéarque  fouLint,  qu'elle  n  étoit 

autre  chofe  que  le  corps  même.  Il  feroic 

ennuyeux  de  rapporter  plus  au  long  tous 

les  fcntimens  particuliers  des  Philolophes 

fur   cette  matière  -,  ce  que  je  viens  d'en 

dire  fuffit     pour   faire    connoitre    qu'i's 

convenoient  tous  en  ce  qu'ils  donnoienc 

de  l*ame  une  idée  corporelle  ,  &  que  Platon 

tamus.  Ottir.  de  Dic.^.Archo  àicam  ,  qui  nimi  om- 
tuno  anîmum  dtcc.t  t-^c  î  Cic.  Tii^c.  Ou^lf.  l'I^-  i-^ 
Joignez  à  ce  paffagc  celui,  de  Macrobe  cire 
^ag.  174- N.  {a)., 

elt 


[m] 

ton  c(^  le  premier  qui  ait  r^iricualîfé 
cette  idée.  Ccfl  pourquoi  nous  aWons  exa- 
miner de  quelle  manière  il  s'y  prit ,  pour 
établir  un  fiyftcme  qui  eut  d'abor.i  beau- 
coup de  feclateurs ,  &  qui  dans  la  fuite 
a.  été  embraflc  généralement  de  tout  le 
monde. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'un  lîecle  qu'on 
difputoit  parmi  lés  Grecs  fur  la  nature 
de  l'amc ,  lorfque  Platon  entreprit  de  trai- 
ter auffi  cette  matière.  Il  étoit  allé  en 
Egypte  puifer  à  la  fource  ,  ainfi  que  les  au- 
tres Philofophes  qui  l'avoient  précédé  > 
mais  les  Égyptiens  qui  lui  appriifMit  des 
chofes  curieules  fur  l'Hiftoire  ancienne , 
ne  lui  communiquèrent  pas  vraifcmbla- 
blement  beaucoup  de  lumières  fur  la 
queftion  qu'il  voulait  examiner  :  il  eut 
donc  beloin  d'en  rtouver  de  plus  gran- 
des dans  fon  propre  géme.  Il  puifa  ca 
effet  dans  fon   propre  fond;  &  la    ma, 

niere  dont   il    le  ht  lui   acquit    tant  d« 
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gloire  ,  qu'on  le  regarda  alors ,  &  qu'on 
l'a  tou]onrs  regardé  depuis  comme  le  pre- 
mier des  Philofophes    (  a  ).  Son  lyftême 
fut  l'ame  neft  pourtant  pas   aifé.  à-çii- 
tendre,  &  ne  manque    pas  d'obfcurité. 
Dan?,  ce  tems-là  on  ctoit  moins,  accou- 
tumé qu'aujourd'hui  aux  icées  claires  & 
diftindes  :  un    diicours   brillant   failoit 
ailcmenc  pafTer  un  raiionnement  obfcur, 
^  quelquefjs   fau^.   Quoiqu'il  en  foit  , 
pous  allons  tâcher  d'expofer  en  peu  de 
''mots  ce  nouveau    fyftême  ,  que  Platon 
imagina  fur  la  nature  de  l'ame. 

On  doit  obferver  dabord  ,  que  pour 
exprimer  l'ame  ,  ce  PhiWophe  s'eft  fef- 
vi  du  mot  Grec  N^;  qui  fignifie  U  pe-^ee  , 
&  que  les  Latins  rendent   par  c.lui  de 

(a)  Cicéron   faifmt  tant  de  cas  de  Platon  , 

tt  Plus  bas  û  ajoute  :  Uc  cmm  r^noncm  ?iato 
aMorita.e  me frangtret. 


Meus,  Ainfi  il  fLippote  ce  que  perfôiind 
n  avoic  encore  die  avant  lui ,  que  l'ama 
&  la  penfée  font  une  mâne  chofe.  Il 
foutient  enfuite  que  la  pçnfëe  eft  immor- 
telle ,  parce  que^  félon  luij  elle  efl:  éter- 
nelle; &  il  prouve  qu'elle  efl:  éternelle 
par  cet  argument,  {a)  Qt  qui  efl:  dans 
un  perpétuel  mouvement,  &  qui  n'a  reçu 
ce  mouvement  de  perfonne ,  efl:  éternel  j 
or  la  penfée  eft  dans  un  perpétuel  mouve- 
ment j  &  elle  n'a  reçu  ce  mouvement 
de  perfonne,  parce  que,  diuil^  on  fent 
bien  qu'eile  fe  meut  d'elle-même,^ 
qu'elle  n'a  befoin  de  perfonne  pour  fe 
n^.ouvoîr  j  donc  la  penfée  efi  éternelle. 

Une  autre  preuve  de  Platon  pour  l'im-» 
mortalité  de  Tame,  eft  celle  dont  on  fe  feri 
ordinairement  aujourd'hui  j  je  veux  dire  • 
la  fimpliciué  de  fa  nature.  Mourir,  die 
ce  Philofophe  (  ^  ) ,  n'eft  autre  chofe  qu<j 

(<?)/«  Pkœdro. 
ib)ln  Phadone. 

Mil 


(i8o) 
fe  difîoudre  &  fc  corrompre  :  or  l'ame  qui 
cft  une  (iibftance  fimple ,  ne  peut  le  dif- 
fbudre,  ni    fe  corrompre;   donc  elle  ne 
fçauroit  mourir. 

Tel  eft  en  deux  mots  lé  précis  des  longs 
ràifonnemens  de  Platon  fur  la  nature  dé 
l'ame  (  a  )  contenus  dans  deux  Dfalogues 
Fort  diffus  te  fort  embaralîés  ,  &  Ton 
peut  dire ,  fi  obfcurs ,  que  fans  aider  beau- 
■coup  à  la  lettré,  il  eft  difficile  eh  les 
lîfànt  de  fc  l^fler  convaincre  de  fon  im- 
mortalité. Ainfi  il  eft  très-probable,  que 
Caton  &  les  autres  qui  le  donnèrent  la 

la)  Ces  deux  ralfonncmens  de  Platon  quVn 
vient  de  lire  ,  ont  «é  rendus  par  Ciceron  au 
fçcond  livre  de  (es  TuCculanes.  On  peur  en  con- 
clure I  ^ .  que  Platon  attrlbu'oit  a  l'ame  le  pouvoir 
^e  fe' mouvoir  par  elle-n>ême;  i;.  que  ce  Pbi- 
lofophe  croyoït  l'ame  ,  ncn-feulement  .mmor- 
lelle,  mais' même  éternelle.  Apres  cela  doit- 
on  être  furpris  ,  qu'il  regardât  l'ame  comme  u^c 
portion  de  la  Divmité  ^  Non  fans  doute  :  cé- 
ïoi't  une  conréquence  naturelle  de  fes  principes; 
&  par  la  même  raifon  on  ne  doit  point  erre  e- 
tonné  ,  que  nos  Métaphyficiens  aamettanr  les 
raifonnemens  de  Platon  lans,  ofer  admettre  fes 
phncipci'  ytraifonnent    fur  la  lUturc  de  lame. 


mort  aprcs  les  avoir  lus,  curent  befoiii 
de  quelque  raifoii  plus  forte  &  plus  per- 
fuafive  ,  pour  fc  réfoudre  à  quitter  la  vie 
fans  regret. 

Je  ne  dis  rien  de  l'ame  irafcible  &  de 
lame  concupircible  ,  dont  Platon  mef 
l'une  dans  la  px)ic;:ine,  4c  l'jiutsç)dins  le^ 
entrailles.  On  voit  qgp  pai-la  il  ei^tcn^ 
feulement  des  propriétés  du  corps  auxp 
quelles  il  lui  a  plû  de  donner  le  nom  ,d*a- 
me ,  putfque ,  félon  lui ,  l'ame  n'cft  vcrita- 
blement  autre  chofe  que  la  penfée  ,  qu'i^ 
appelle  l'ame  railounable  ,  Se  qu'il  pl^c^ 
dans  la  tête  (a).  Or  cette  penfée,  ou 
âme  raifonnable ,  eft  une  portion  de  l'ar 
me  univerfelle  du  Monde.  Car ,  félon  Pla. 
lon^  tous  les  Platonicien-s  ,  comn^ïjt;»^ 

(  a  )  Plato  tfiflicem  finxit  animam  .-  eujus 
frincipatttm^  id  tjl  ratiomm  ^  in  cafite  (tciit  in 
arce  j^^tttt  ^  &  duaf  ^^n a  [égarât e  voiuttj 
tram  &  ciipiditatem  ,  quas  locis  difclujit  ;  tram 
in  feCîore  ,  cupiditatem  [tibttr  fracordta  hcavtr, 
Cii.  Tufc.  £z(«/?.  lib.  u 
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les  corps  particuliers  ne  font  que  cîes 
portions  de  la  matière  univerfclle  ,  il  y  a 
anllî  une  ame  univerfclle  répandue  par 
tout  l'Univers,  d'on  font  tirées  toutes  les 
tmcs  particulières  des  hommes  6c  des  bc- 
tes ,  &  qui  animent  tout  ce  qui  refpire. 
Cette  amc  univer Telle,  ces  Pliilofoplies 
îa  reçarJoient  comme  une  troifiéme  chofe 
en  Dieu.  Le  Père,  ou  le  Créateur  du  mon-r 
tîe  ;  le  Verbe  ,  ou  l'Intelled  divin  ,  &■  l'a- 
nie  univerfclle,  compofoient  avec  lui  cer- 
ie  Trinirc  famcufe,  qu'on  eft  aujourd'hui 
létbmic  de  trouver  dans  leurs  écrits  ,  mais 
qui  'dans  le  fond  n'a  r\én  de  fort-  admi- 
râb'e,  puifque  dans  l'idée  de  ces  Philo- 
'iophts  elle  confondo4c  Tame  avec  la  Di- 
vinité, l'efprit  créé  avec  Tincréé.  C'eft 
pour  cela  qu'on  trouve  (i  fouvent  dans 
Jes  Anciens ,  que  l'ame  efl  une  portion 
de  la  Divinité  {a).  «  Dieu,  dit  Virgile 

.  (a)  l\  n'éroit  pas  po/Tible  que  Plaron  Se  Tes 
Scfhatcuis  ciiiïent  d'autres  fcnrimcns  de  l'anie , 
puifque  foutepant  qu'elle  ctoit  e'tcrnclle  ,  qu'elle 
n'avoic  point  de  commencement  ,    qu'elle  exif- 


»  (  /?  ) ,  cfi:  melc  à  la  terre  ,  aux  mers  Sc^ 
oaiix  vaftes  cicux:  ion  cfprit  efl:  rcpaa- 
»  (kl  par  tout.  Ceil  de  lui  que  les  hon)_ 
»  mes  &  les  animaux  ,  de  quelque  el'pcce 

loitS:  fc  mouvoit  p.nr  cllc'-nié.ne  ,  qualités  c^iii 
ne  convjcnncQt  cjii'à  la  Divuntc',  il  ialloit  n^-^ 
c^flairement  ,  ou  que  tk  coûtes  lc5  aii.cs  pJitie 
culiciôs  ils  HlTent  autant  de  Dieux  ,  ou  «^u'ilinié 
les,  îegaïuaffenc  toutes  que  coamue  dos  portions 
d,'unc  a.éuic  inafle  ,  à  laqucFle  ils  donnoicnt  le 
hrTh'd'ame  iiniver'c'.le  ,  &  tjii  dans  leur  hi^-on 
db  pciifcr  n'tftoii  er.  îltet  aytre  choie  q.ie  D^eu- 
Telle  cil  encore  ai  jourd'ui  l'opiMon  île  tonsles 
Ph:!o(bphcs  rcif'.iis  &  Indiens  ,  coiiune  on  peut 
JC' vqu  4{ins  la  Let.t,je  deM-  Bemiei  tcuLcdc 
Scluras  à  M.  Chapelain,  dans  laquelle  il  prou- 
ve que  cette  ^-lodriuc  fappc  tous  les  tondemcnt- 
de  la  Religion  ,  puifque  delà  il  s'cnluivjçoU  que 
nous  ferions  tous  autant  de  Dieux  ,  ique  nouS 
nous  fêlions  impole  à  rious  intfmcs  un  culte 
qui  ne  s'adrefleroit  qu'à  nous,  Se  que  nous  ju- 
rions iiraginc  un  Paradis  Se  un  Eiiter  ,  dbuC 
l'un  ne  nous  regardcroit  point  ,  t  Judas  que  nous 
ferions  a0urés    de  l'autre. 

(  ^j  )...,.  .  Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrafque  ,    tradlulque    maris  ,    coclumquc 

profundum.     ■  r   .,  ■ 
Hinc   pecudcs ,  aimenta,  viros ,  genusom- 

ne    ferarum  > 
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I*  qu'ils  foient ,  refpirent  dans  leur  opigî^ 
}}nç  I^s  amcs  donc  ils  font  animes  j  £c 
«c'eft  à  cec  cipric  qu'elles  fe  réunilïcnc 
j>  toutes  à  la  dilTolutioii  de  leurs  corps.  «« 

Les  Dialogues  Philolophiques  de  Pla, 
ton  eurent  beaucoup  de  ûicccs,  &  lui 
acquirent  un  grand  nombre  de  Difci- 
ples.  Mais  foit  que  le  fyAême  de  ce  Phi- 
lofophe  fur  la  naçure  de  lame  fut  ininteU 
lîgible,  foit  que  refpric  humiin  naturel- 
lement porté  vers  le  chofcs  fenfiblesne  pût 
coûter  Tes  raifonnemens  abftraitSjil  arriva 
que  Ton  k;ntiment  fut  fort  applaudi lansêtre 
entendu.  Li  plupart  des  hommes  ne  pou- 
vant fe  défaire  de  l'idée  matérielle  qu'ils 
s'étoient  toujours  formées  de  leur  ame  , 
continuèrent  à  fe  la  reprélenter  comnïç 
auparavant, 

QMcmque   fibi  tenues  nafcentem  arccflcre 

vitas. 

Scilxet  huG  rcddi  dciridc  ,  ac  rcfoluia  rcfcrri 

Omnia 

Virg.  Georg.  Ub.  ^. 


(  >«J  ) 

Jamais  le  Platonifme  iic  fut  plus  eu 
vogue,  qu'au  tems  de  réwblifîcment  cie 
l'Evangtle  :  cepencUnt  jamais  les  hommes 
nont  eu  une  notion  plus  imparfaite  de 
la  nature  de  refpric.  Non-feulement  ils 
ne  fpiritualifoieat  point  cette  fubftancç 
qui  nous  anime ,  mais  ils  donnoicut  mê- 
me des  corps  à  ces  Etres  G  élevés  au-delFu? 
de  la  nature  humaine,  aux  Anges,  au^ 
Démons.  Le  fameux  Philon  Juif,  en  quj 
l'on  difok  que  l'ûme  de  Platon  avoic  pa{l 
fé ,  &  tous  les  premiers  Chrcti::ns,  au 
"^'Hunibre  defquels  on  comptoir  des  Plato- 
niciens ilUiilres  ,  tels  qu'Athénagore, 
faint  Juftiij  Martyr,  faint  Clament  d'A- 
lexaudiie,  faint  Irénce,  Sçc,  n'en  avoicnc 
point  d'autre  idée,  lorlquils  foutenoient 
que  les  enfans  de  Dieu  ,  qui  au  commen- 
cement du  Monde  eurent  commerce  avec 
les  filles  des  hommes  (  a) ,  n'étoienr  au. 
trc  chofc   que  les  Anges  qui  habitèrent 

(  a  )  Gcn.  caf.  f  V.  z. 


Hfcc  les  femmes,  ôc  que  de  ce  commer. 

ce  naqurrciK  les  Géans,  ou  les  Démons 

(a).  Mais   pour    n;  parler    préciîcment 

que  du  fujet  dont  il  s'agit  ici,  il  eft  ceu- 

tain  que  quoique  les  premiers  Chrétiens 

eulTent  une   vénération  très  -  particuliei^ 

pour  Platon ,  qu'ils  regardo-cnt  comme' 

celui  de  tous  les  Philolophes  qui  eût  le 

mieux  parlé   de    la  Divininité,  ils  n'en 

avoient  pas  mieux  compris  fon  fyftcme  ,  Se 

n'en  avoient  pas  une  idée  moins  grofîie- 

re  &  m.oins  matérielle  de  l'ame. 

Tatien    qui     penfoit    que    les   Anges 

^c  les  Démons  font  des  (ubftances  fpiri- 

tuelles ,  c'eft-à-dire ,  félon  lui ,  femblables 

au  feu  ou  à  l'air  (h)  ,  allure  que  l'ame 

eft  non-feulement   corporelle ,  mais   mê- 

(.0  V.  Plul.  jud.  Ub.  de  G-jT.  Athenag.  Afol' 
fro  Chrif}.  Juftin.  Jpo!.  t.  Clem.  Alex.  Padag- 
Ub.  3.  ca^.   -.  licn.'aàv.  Htr.  Ub.  4.  ^^p7-^ 

fcçTTupoç,  «ç  ^ifo;,  TaiianOm.  ad  Or^c.  cap^ 
M- 


me  mortelle  (/?),&  n'admet  aucune  au- 
tre difiFérence  entre  les  bêtes  &  les  hom- 
mes ,  qu'autant  que  ceux-ci  font  habiter 
Dieu  en  eux  par  leur  pureté. 

Théophile  d'Antioche  parle  de  l'im- 
mortalité d'une  manière  allez  embrouil- 
lée -,  cependant  il  n'ell  pas  impodible  de 
démêler  quelle  eft  fa  penfée  à  ce  lujet. 
Après  avoir  dit  de  l'ame  que  quelques* 
uns  la  croyent  immortelle,  il  ajoute; 
qu'on  ne  peut  néanmoins  concevoir  que 
ce  qui   efl;   immortel   ne  foit   pas  Dieu 

(M. 

Saint  Juflin  décide  de  même  ,  qu'on 
pe  doit  pas  dire  que  i'ame  (oit  immor- 
telle ,  parce  que  ,  (elon  lui,  ce  qui  eft 
immortel  ne  peat  avoir  eu  de  commen- 
cement (  c  ). 

(a)  Tatian.  ibid.  caf.   21. 
(^)  Theophil.^.^  Autol.  iib.  i. 

Dial.  citm  Ttyplu 


(iSS) 

Saint  Irettée  ne  s'exprime  pas  moins 
clairement  fur  le  mcme  fujct.  JLes  âmes, 
félon  ce  Pers  ,  ayant  commencé  d'être  , 
H  feroit  naturel  quelles  finiiTent  ce  mê- 
me ;  mais  Dieu  par  fa.  toute- puilTanpe  les 
conferve  éternellement  (a). 

Il  efl:  inutile  d'avertir  ici ,  qu'il  c/l  ig^l 
Je  dire  que  i'anie  ell  mortelle ,  ou  d'aA 
furer  qu'elle  eft  corporelle.  On  fçait  que 
i'ame  ne  peut  être  immortelle  de  fa  nar 
ture  ,  qu'autant  qu  elle  eft  (piiituelle  , 
^arce  qu'il  n'y  a  que  l'efprit  ,  qui  paf 
fa  nature  foit  immortel.  Ce  qui  eft  m or- 

(a)  Si  qui  aiuem  hoc  in  loco  dicant ,  non  fojje 
Oiiimas  eas  ,    qttçe  faulo   ante  ejfe  caf  crins  ,    in 
multiim    tempons  perfevcrai  e  ,  fed  afçrtere  ea/ 
«ut  innafcihiles  ejfe ,    {U  finj  immqrtales  ,    pçl  fi 
generationis  initiutn  acceferint ,  cum  ipfo  corfore 
mort  :  difcanr  ,  quoniam  fine  initia  ^  fine  fint 
.  .   .  [dus  efl  Deiis  ,    qui  efl  omnium   Domimts. 
Qti£  autcm  fl,int  ab  illo  amnta  ,  qucecumque  fuCla 
fitnt ,  &  funt.,   inuiMïi  qutdem  fuiim   accipi^nt 
generationis  ;  ferfeverant  atitem  &  extenduntur  in 
longittidinexn  ftculorum  ,  fecundum  voluntatem 
faCloris  Dci.  lien.  adv.  Hares.  lib.  i.  cap.  (\. 


(i89) 
tel  ne  peut  donc   être  efprit.  Par  con{e- 
quent  en  dilanc  que  l'ame  eft  mortelle 

Théophile  ,  Saint  Juftin,  &  Saint  Irence 
aflurent  en  mcme-tcms  quelle  eft  corpo- 
relle. 

U  n  eft  p:>s  étonnant  que  Tertullien  ait 
faitl'ams  corporelle  ,  puifqu'il  donnoit  un 
corps,  à  Dieu  même.  Il  n'avoit  vrai-fem- 
blablement  d'autre  idée  de  l'efprit ,  que 
celle  d'une  matière  extrêmement  déliée . 
car  voici  comment  il  parle  de  Ja  Divi- 
nité. »  Quoique  Dieu  ,  dir-il  { a  )  ^  foit 
«  un  efprit ,  oui  niera  qu'il  foit  un  corps, 
n  l'efprit  n'étant  autre  chofe  qu'une  efpé- 
«  ce  de  corps  accompagné  d'mie  figurfe 
w  qui  lui  eft   propre  (h   )  ?  "  Dans   un 

(,  a)  Qifis  negabit  Dettm  corpus  cjfe ,  itfi 
Dvtts  ?  Sptritus  enirn  corpai  fus gencru  in  fud  if- 
fi-gie.  Tertul.  cont.  Prax. 

(  b)  On  eft  naturellement  choqué  de  ces 
expreflîons  <îe  Tertullien  ;  &  il  faut  convenir  eh 
générai,  qu'il  eft  dificile  d'ex  ci:  fer  les  F  ères  des 
premiers  fieclcs  fur  ce  qu'ils  ont  tait  l'ame  corpo- 
relle. On  pourroit  dire  pour  les  cxcufer,  qu'ils  ne 
lui  ont  attribue  uri  corps   aiiiïî  ou'aux  Anges,   ic 


(i5)o) 
Traité  qu'il  a  compoié  exprès  fur  l'améj 
il  prouve  par  de  longs  railoniiemens  que 
cette  (ubftaiice  eft  corporelle  (a ) ,  qu'el- 

quelquefois  *à  Dieu  même,  que  pour  donner  à 
entendre  qL!C  ce  n'etoit. point  un  (impie  mode  , 
une  manière  d'être ,  mais  une  (ubitance  lublK- 
tante  jn'.r  elle-même.  Pcut-ê;re  a:/flî  le  plus 
court  ibroit-il  d^.ivouer  ingcuucment  qu'ils  le 
l'ont  trompes  fur  cet  article  II  n'en  ell  pas 
de  même  de  ceux  d'eiltr'eux  qui  ont  nié  que  l'a. 
me  lût  immortelle.  Ceux  qui  foutienncnt  au- 
jourd'hui la  même  opinion  fe  flacteroient  en  vain 
de  leur  autorité  pour  appuyer  leur  erreur,  com- 
me fi  malgré  ce  que  la  Religion  enleigne  ,  ces 
anciens  Dofteurs  de  l'Eclife  avoieut  nié  l'im- 
mortalité.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  èe 
qu'Us  ont  écrit  à  ce  lujet  ,  eft  qu'ils  ont  nié 
que  l'amc  iiit  immortelle  comme  Dieu  elt  im- 
mortel ,  c'ert-à-dirc  nécelTairement  ,  par  fon  eC- 
lênce  &c  fa  nature  i  qu'ils  ont  nié  quelle  lût  im- 
mortelle de  la  manière  dont  l'entendoit  Platon  , 
qui  confondoit  fon  immortalité  avec  foa  éterni- 
té ;  en  un  mot,  qu'ils  l'ont  crû  matérielle  «Se  mor- 
telle de  ù  nature  ,  mais  que  conformément  aux 
lumières  de  la  foi ,  ils  ont  penlé  que  Dieu  lui 
avoit  accordé  Timmortaliré  par  fa  pure  bonté  & 
par  fa  grâce.  Si  ce  fentiment  n'eft  pas  du  goûc 
de  nos  Métaphyficiens  modernes  ,  au  moins  n'a- 
t'il  rien  de  contraire  .i  la  dodrine  de  i'Eglife. 

Ça)  Dans  le    Chapitre  feptiéme ,  après  avoir 
f  atlé  de  l'aine  du  mauvais  Riche  qui  brûioic  daa  9 


le  eft  cîe  même  figure  que  le  corps  qu'elle 
habice  ,  &  qu'elle  efl:  produite  en  nous 
au  moment  de  Li  conception  par  Tame 
de  nos  pirens,  de  même  aue  notre  corps 
cft  engendré  par  le  leur.  Il  eft  vrai  qu'il 
dît  aufTî  qu'el'e  eft  immortelle  ;  mais  il 
cft  évident  qu'il  n'entend  parler  que  d'ii- 
ne  immortalité  graruite  ,  &  non  d'une 
immortalité  d'effence  &   né'-elïïiire. 

Arnobe  s'emporte  contre   Platon  ,  & 
contre  les  autres  Philofophes  qui  ont  fait  ' 
l'ame  immortelle  (a  )  :  il  dit  que  c'eft 
un  efrèt  de  leur  orgueil  ^  que  l'ame  eft 
naturellement  mortelle  ,  mais  que  Dieu 

l'Enfct  ,  &  de  celle  de  Lazare  qui  repofoic  dans 
le  fein  d'Abraham  ,  il  ajoute  :  Si  ncn  ha  eret  /- 
nitna  corpts  ,  non  capire:  tmago  anyna:  imati^ 
nem  cor-^wris  ;  nec  minùretur  de  ccrforaUbtis  mcm- 
hrii  Scripturû ,  fi  .un  a, m  .  .  .  /^,>«r  //  quid 
tormenu  ^  fivs  folatn  y  amjua  paicetfit  in  car  are 
feu  diverforio  h:feyûm ,  in  igné  vj  in/mu  Ahrah^ , 
frobatA  erit  cor  for  Alitas  anima:.  IncorporaLtas  ri 
nim  nihil  fatitur  ,  non  hcbens  f:r  quod  pû;ipoJ]Jr. 
■  (a)  Aniob.  cor.i.  Gtnr.  Ai..obc  avoïc  raifoii 
,  de  s'emporter  contre  Platon,  pmfqu'il  conFou, 
4oit  réceruitc  de  l'ame  avec  Ion  immorditc. 


la  confei'vé  p«r  fa  pure  bonté*  11  affur^ 
aufTi ,  comme  Teicuilien ,  que  ce  font  leS 
tiarens  qui  engendrent  le  corps  &  Ta- 
me. 

Après  avoir  parlé  de  la  divcrfité  de» 
opinions  fur  la  nature  de  l'ame  ,  Ladan* 
ce  Difciple  d'A.rnobe,  établit  Ton  fyftême 
comme  une  dodiine  beaucoup  plus  rai- 
sonnable, &c  foutieat  qu'elle  eft  une  lu- 
mière qui  fe  nourrit  de  l'humeur  du 
fang  (  ^  )  ,  de  même  que  la  lumière  d'un» 
lampe  fe  nourrit  de  celle  de  l'huile. 

En  un  mot  ceux  m  ême  qui  dans  le 
Chriftianifme  faifoicnt  profeffion  du  Pla- 
tonifme  ,  avoient  une  idée  toute  maté- 
rielle de  la  nature  de  i'efprit.  Pour  s'en 
convaincre  ,  il  fuffit  de  lire  ce  que  die 
Pfellus ,  qui  s'appuyant  fur  l'autorité  des 
Pères ,  fur-tout  de  Saint  Eafile  ,  alTure 

(a)  Videtftr  anima  fimiïis  ejfe  hirr.ini  ^  qua 
non  if  fa  fit  far.gias  ,  fid  htmiore  fanguint:  alatitr  . 
hfut  Ittmm  oko.  Ladanc.  de  Opf  Dei  ^  cnf.  i7, 

que 


que  les  Anges  êc  les  Démons  peuvent 
être  vus  &  couchés  ,  &  qu'on  fçaic  par 
des  faits  certains  qu'il  y  en  a  eu  qui  fc 
font  btû!és  ,  ôc  qui  ont  laifTé  de  leurs 
cendres.  Syncfius,  Evêque  de  Ptolémaïdc 
ôc  grand  Platonicien  ,  dit  grofTieremenc 
(  a  1  que  lame  a  un  corps  fubtil  &  aé- 
rien ,  avec  lequel  elle  s'envole  au  Ciel 
quand  elle  quitte  Ton  corps  grofTicr  & 
terreftre. 

Nous  aurions  un  plus  grand  nombre 
de  preuves  que  les  Chrétiens  de  ces  pre- 
miers fiecles  n'avoient  point  de  leur  ame 
une  autre  idée  que  celle  d'un  corps ,  Ci 
un  plus  grand  nombre  d'entr'eux  avoic 
écrit  fur  cette  matière.  Un  des  plus  an- 
ciens Conciles  de  l'Eglife  nous  fait  con- 
noîcre  quelle  écoit  à  ce  fujct  l'opinion 
commune  de  tous  ceux  qui  le  compo- 
foienc  (h) ,  en  défendant  fous  peine  d'a- 

(a)  V.  Syncs.  De  infomniis, 
(  b  )  C'eft  le  Concile    d'EIvire   en  EfpAgne  , 
tcnn  en  305.  vingc  ans  avant  le  Concile  de  Ni- 

N 


nathême  d'allumer  des  Cierges  dans  les 
Cimetières  pendant  le   jour  ,   de  peur  » 
dit-il ,  d'eftaroucher  Its  anus  des  Saints- 
J'ajouterai ,  qu'un  autre  Concile  beaucoup 
plus  célèbre  de  plus  récent  peut  être  foup- 
çonnc  de  n'avoir  pas  eu  des   idées   plus 
parfaites  de  la  nature  de  refprit.  Ceft  le 
fixieme    Concile  œcuménique   tenu    en 
681.  dans  lequel  Sophronius ,  Patriarche 
de   Jéuufalem  ,   ayant    avancé    que    les 
âmes  ,  ni  même  les  Anges ,  n'étoient  point 
immortels  &  incorruptibles   de  leur  na- 
ture   mais  feulement  parce  que  Dieu  leur 
a  accordé  l'immortalité  &  l'incorruptibi- 
lité ,  le  Concile  ne  l'en  reprit  point ,  &  ne 
cenfurapas  fa  do  ft  ri  ne  (a). 
Que  n  autreFois  on  confondoit  lelpnc 

,^e    11  ordonne,  cap.  34-  Cereos  pcrd^emfla^ 

l^fs^aorum  non  funr.  Q..  h.c  non  oL^ fer  vu- 
;:"i«r  ,  crceann.  ah  EccieJ^.  c^mn,u>.<^^ 
(     ^  Fn  e.Vet  l^E'^lifeo'  a  encore  r  en  dehni  ex- 

&  de  lame  hunuine. 


avec  la  matière  ,  en  repréieutaiit  i'ame 
comme  une  lubftance  corporelle  ,  on  peut 
dire  qu'en  récompenfe  on  attribuoic  a  la 
matière  des  propriétés  qu'on  a  crû  de- 
puis ne  convenir  qu'a  l'efprit.  Depuis 
l'établillèment  du  Cartéfianifme  ,  on  a 
crû  le  corps  incapable  d'aucun  fentimenc 
de  plaifir  ou  de  douleur  :  au  contraire  on  , 
s'imaginoit  autrefois ,  que  le  corps  feul 
ctoit  capable  de  ces  fentimens.  On  croyoit 
l'âme  fufceptibîe  de  joie  ,  de  triftedè , 
de  déiir  ôc  d'inquiétude  ;  mais  pour  ces 
fentimens  vifs  qu'on  appelle  proprement 
pbifir  ôc  douleur  ,  on  l'en  jugeoit  abfolu- 
mejit  incapable.  C'eft  pour  cette  railon 
que  parmi  les  Payens  ,  ceux  qui  ont  fafc 
quelque  attention  (érieufe  à  ce  qui  (e  di- 
foit  de  l'autre  vie  ,  ne  comprenant  pas 
que  l'on  pût  rien  foufïrir  fans  avoir  un 
corps  ,  ont  enfin  celle  de  le  croire  ,  & 
s'en  font  mocqués  ,  comme  Cicéron   (  a  ) 


I 


(  a  )  TantUm  valait  erre-  ,    q»i  mihi  quidem 

Ni) 


{1^6) 
nous  l'apprend.  C'eft  aufïï  ce  qui  a  fait 
(endr  la  néceïïicé  d'une  rcfurredtion  fu. 
jure,  parce  qu'en  reconnolifanc  un  Dieu 
jufte  ,  qui  doit  punir  les  crimes  &  récom- 
penfer  les  venus  ,  on  ne  fçauroic 
comprendre  autrement  comment  il 
peut  exercer  fa  juftice.  Il  eft  cer- 
tain ,  que  les  premiers  Chrétiens 
ne  donnoient  point  d'autre  raifon  de  la 
réflirreâiion  des  corps.  Athénagore  qui 
a  traité  exprès  cette  matière,  ne  dit  au- 
tre chofe  (  a  )  finon  que  Dieu  étant  jufte, 
doit  donner  aux  uns  la  récompenfe  qui 
leur  eft  due ,  &  faire  foufFrir  aux  autres 
le  châtiment  qu'ils  ont  mérité  ^  &  que 
cela  ne  fe  peut  faire  qu'en  fuppofant  la 
réfurredion.  Tertullien  &:  les  autres  en 


jam  fublatus  viietur  ,  ut  corfora  crctnata  rhm 
fcirent  ,  tamen  ea  jieri  afud  inferos  f.ngerem  , 
qua  ftne  corfcre  nec  Jieri  -pcjjent ,  nec  imeil'.p. 
Cic.  Tufc.  Quarlt.  lib.  i. 

a)  Aîhcrag.  De  Refitr.  mort. 


(■97) 
ont  parlé  de  même  [a) ,  en  y  ajoutant 

feulement  quelques  autres  preuves  ,  qu'il 
eft  inutile  d'examiner  ici. 

Ceft  fans  doute  fur  ce  fondement  , 
que  dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife 
on  étoit  dans  une  opinion  ,  qui  de  nos 
jours  non-feulement  paroîcroit  fort  ex- 
traordinaire, mais  (eroit  même  regardée 
comme  Hérétique.  Aujourd'hui  on  croit 
quaulTi-tôt  après  la  mort  l'ame  eft.  pré- 
fentée  au  Tribunal  de  Dieu ,  pour  y  fu- 
bir  fon  jugement,  &  pour  recevoir  fur 
•  le  champ,  en  conféquence  de  l'Arrêt  qui 
y  eft  rendu,  la  récompenfe  de  fes  ver- 
tus ,  ou  le  châtiment  de  (es  crimes.  Il 
n'en  étoit  pas   ai«fi  dans    ces  premiers 

(a)Htfc  erit  tota  catifa ,  imo  nc< ejjltas'refiirrec- 
tionis  congrtientijjlma  jcilicet  Deo  dejlmatio  ju- 
dicii  :  de  cujus  difpojitione  difquiras  ,  an  ntriqtte 
Jitbjïantia  htimanx  dijiidieandx  cenfiira  divina 
fra^Jïdeat ,  tam  artima  qtiam  corfori.  Qttod  enim 
congntet  judicari  ,  hoc  comfetet  euam  rejfiifcitaru 
Tcrtul.  De  Refttr.  carn.  caj.   14. 

N  iij; 


(15,8) 
tems.  Ce   jugement    particulier    n'étoit 
point  connu  des  premiers  Chrétiens ,  qui 
n'attendoient  d'autre  jugement  de  Dieu  , 
que  le  Jugement  univerfel ,  où  les  âmes 
réunies  à   leurs  corps  dévoient  être   ré- 
compenfées  ou  punies  félon  leurs  méri- 
tes. Jufques-là  ces  âmes  rafTemblées  dans 
un  lieu  que  Dieu  avoit  deftlné  à  leur  fer- 
vir  de  demeure  ,  exemptes  de  peines  & 
de   plaifirs  ,  attendoient  la   réfurredion 
future  qui   devoit   décider   de    leur  fort 
pour  l'éternité.  Cette  opinion  n  étoit  point 
particulière  à  quelques-uns  j  c'étoit  le  fen- 
timenc  commun  des  Pères   &  des  Ecri- 
vains Eccléfiaftiques  les  plus  anciens ,  & 
les  plus  habiles  (  a  ).  H  eft  inutile  d'cxa-" 

'(«)¥.  Clem.  Rom.  Recognit.  i.  Juft-  ^«  g«^7?. 
aOeL  rl^ns,  <lu4-  7^,  I^en-  cdv'  H.res 
Tertul.  cent.  Marc.  Ub.  4.  Or.gen.  fnnc.  Ub.  i. 
^\.  Theodor.  ad  caf.  x.  Ep-  ad  HeOr.  Au- 
cuft..^>i  Vfal  -.6.  Ambr.  lib.  de  bono  morns  cf. 
Vo.  Chrifoft.  Ho^»/.  59.  in  i-  ad  Cor.  Laa^nt. 
Di.v.  Jiip,  Ub.  3.  ca^'  14 •  ^-c. 


(199) 
miner  ici  d  où  peut  ctre  venu  ce  chan- 
gement dans  la  dodrine  de  l'Eglife  :  il 
me  fuffit  de  faire  obferver ,  que  cette  opi- 
nion ne  pouvoir  avoir  pour  fondement 
que  l'un  de  ces  deux  principes  ;  ou  bic" 
que  Tame  féparée  du  corps  ne  peut  être 
capable  de  douleur  &  de  plaifir  ;  ou  que 
l'homme  tout  entier  ayant  été  vertueux 
ou  criminel ,  il  doit  recevoir  tout  entier 
la  récompenfe  ou  le  châtiment  qu'il  mé- 
rite. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'opi- 
nion qu'on  avoir  confervée  fur  la  nature 
de  l'ame  ,  &  de  l'idée  peu  fpirituelle  que 
l'on  continuoit  de  s'en  former  long-rems 
même  après  l'établifïement  du  Plaronif- 
me  ,  doir  nous  convaincre  de  l'extrême 
difficulté  avec  laquelle  le  fyftcme  de  la 
fpiritualité  s'eft  introduit  dans  refprit  des 
hommes.  Il  fallut  renoncer  à  une  manière 
de  penfer  ancienne  ,  narurelle  &  facile , 
pour  en  embralïer  une  nouvelle ,  diffieile 
^  N  iiij 


$c  abftraice.  Il  fallut  impofer  filence  à  une 
imagination  rebelle  ,  qui  jufqua-lors  se- 
toit  toujours   crue  en   droit   de  former 
feule  ôz  de  repréfenter  cette  ame ,  à  la- 
quelle on  vouloit   qu'elle  n'eût  plus  de 
part.  Tout  cela  coûta  beaucoup  d'efforts 
&  confuma  bien  du  tems.  Cependant  à 
force  de  s'appliquer  ,  de  méditer  &  de 
raifonner  fur  cette  queftion  ,   on  fe  dé- 
gagea peu  a  peu  de  la  matière  :  les  eC- 
prits  fe   lubtiliferent  infenfiblement  ,  ôc 
on  parvint  enfin  à  fe  perfuader  ,  foit  à 
tort  ou  avec  raifon ,  qu'il  étoit  elTèntiel  a 
l'immortalité  de  Tame  que  cette  fubflan- 
ce  ne  fût  point  un  corps.  Il   refti  fans 
doute  encore  beaucoup  d'incrédules  ,  qui 
conferverent  toujours  leurs  images  grof- 
fieres  ,  puifqu'il   s'en   trouve  même  au- 
jourd'hui un  aiïèz  grand  nombre,  Hip- 
pocratc  continua  d'avoir  des  Seétateuîs  : 
Empedocles  de  Démocrite  en   eurent  de 
même  5    mais  Platon  prévalut.  Son  opi* 


nioii  devint  la  plus  générale  &  la  plug 
fuiviej  &  non-feulement  on  convint  que 
l'ame  étoit  imioortelle  :  on  lai  accorda 
aulîi  la  fpiritualicé  ,  qui  lui  avoit  été  fi 
long-tems  refufée  (  ^  ). 


CHAPITRE     VII. 

De  l'Oriaine  des  hom?nes  &  des 
Animaux, 

QUoiQiJE  ce  ne  fût  pas  mon  defleia 
d'examiner  la  différence  qui  peut 
être  encre  lame  humaine  &  celle  des  bê^ 
tes ,  j'ai  voulu  cependant  donner  dans  le 
Chapitre  précédent  une  idée  de  la  manière 
dont  on  penfoit  autrefois  au  fujet  dç 
l'homme  comparé  avec  les  autres  ani- 
maux ,  avant  que  d'entrer  dans  le  détail 
des  opinions  àts  Anciens  touchant  l'ori- 

(  <j  )  Obtimiit  non  minus  de  aternitate  ejus  , 
quant  de  incorforalitate  fementia.  Macrob.  in 
Somn,  Scif.  Ub.  i.  ca^.  14. 


fxoi) 
gine  des  uns  &  des  autres ,  &  leur  anti- 
quité  fur  la  Terre.  Ceft  ce  que  je  me 
propofe  de  traiter  dans  ce  Chapitre. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  ceux  qui 
ont  foutenu  l'éternité  du  Monde  quant 
à  Ta  matière  &  à  fa  forme  :  on  voit 
aiïez  qu'ayant  crû  tous  les  animaux  éter~ 
nels  comme  la  Terre ,  ils  n'ont  pu  pen" 
fer  autre  chofe  fur  leur  origine ,  finon 
qu'ils  n'en  avoient  point.  A  l'égard  de 
ceux  qui  ont  donné  un  commencement 
à  Kl  forme  préfente  du  Monde,  ils  ont 
tous  afïuré  que  c'étoit  la  Terre  qui  avoir 
produit  les  hommes  &  les  autres  efpeces 
d'animaux  qui  l'habitent.  Il  n'y  a  point 
deux  fentimens  à  ce  fujet  dans  l'Antiqui- 
té (<«)  :  on  a  crû  généralemenr  que  dans 
les  preniers  tems  de  la  formation  de  la 
Terre ,    elle  renfermoit  les  femences  de 

{  a  )  Cependant  Plutarque  afTure  ,  Sympos.  lih. 
8.  qu'Anaximandre  faifoit  fortir  les  hommes  des 
poiCons. 


toutes  chofes ,  ôi  que  ces  femences  échauf- 
fées alors  d'un  degré  de  ch.deur  convena- 
ble, avoient  fait  éclorre  de  Ton  feia  les 
plantes  &  les  animaux  (  a  ). 

(  a  )  C'étoit,  félon  Dion;ene  Lnërcc  ,  l'opinion 
d'Anaxagore,  d'Archehus ,  de  Zenoa  Ele.atc  8c 
de  Pannenide.  C  ctoit  a-ifll  le  fcntimenc  de  Lu- 
crèce ,  qui  l'a  ainfi  exprimé  dans  ces  vers  de  fot\ 
fécond  Livre: 

Qiiippe  vilcie  licet  vives  exiftere  vermes 

•Stercose  de  tetro,  putrorcm  cùm  fibi  nadlaeft 

Intcmpeftivis  ex  imbribus  humida  tellus. 

Ergô  omnis  natura  cibos  in  corpora  viva 

Vertir ,  &  Kmc  fcnfiis  animanturH  procréât 

omnes. 

Deniquc    coelefti   fumiis  omnes    femine  o- 

r  lundi  : 

Omnibus  ille    idem  pater  eft  ,    uudè  alm^ 

liquenccs 

Humorum  guttas  marer  cùm  terra  recepit  j 

Fœta  parit  nitidas  fruges ,  arbuftaquc  laeta 

F.t  genus  humanum. 
Et  dans  (on  cinquième  Livre: 

Tuiri  tibi  terra  dédit  primvim  mortalia  faecla  : 

Multus  enim  calor  atque  humor  lupcrabat 

in  »rvis. 
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(204) 

Les  Anciens  n'avoient  point  recours  à 
un  Etre  intelligent  pour  la  producfbion 
des  Animaux  :  ils  croyoient  que  la  cha- 
Jeur  &  l'humidité,  l'une  &  l'autre  dans 
Un  certain  degré,  fuftifoient  pour  cette 
opération  ;  &  ils  regardoient  comme  un 
rcfte  de  cette  ancienne  vertu  productrice 
de  la  nature ,  ce  qui  arrivoit  tous  les  ans 
en  Egypte,  où  après  le  débordement  du 
Nil,  la  terre  humedée  de  Tes  eaux,  &c 
cngrajdéç  des  limons  dont  il  l'avoit  cou- 
verte, engendioit  avec  le  feul  fecours  de 
la  chaleur  du  Soleil  une  multitude  prc- 
di^ieufe   d'infedes.    C'eft   de   cette  fuite 

i         Hinc  ubi  quzqmi  loci  regio  oppottuna  da- 
baïur  , 
Crcfcebant  utcri  tcrrae  radicibus  apti  : 
Quos  ubi  tcmpore  maturo  patefccerat  actas 
Infantum ,   fugiens  humorem  aurafque  pc- 

tilTens  ; 
Convertebat  ibi  natura  foramina  terrae  , 
Et    uccum  venis  cogebac  fundere  apcrùs 
'       Confimilem  kvti. 


«le  génération  que  les  Egyptiens  con- 
cluoienc ,  que  leur  pays  avoir  produit 
fans  doute  les  premiers  hommes  [a). 
Cependant  les  autres  Peuples  ne  leur  ac- 
cordoient  point  cette  chimérique  préexil- 
jence  des  hommes  en  Egypte  :  chacun  fe 
croyoit  aufîi  ancien  dans  la  terre  qu'il 
habitoit ,  que  les  Egyptiens  1  etoient  dans 
la  leur.  Les  Ethiopiens  en  particulier  al- 
^uroient,  que  les  Egyptiens  croient  (or- 
tis  d'entre  eux  (b);  ^  ils  prctendoicuj- 
le  prouver  par  cette  raifon ,  que  la  n.er 
couvroit  encore  toute  l'Egypte,  lorlque 
l'Ethiopie  avoir  déjà  des  hommes.  Quoi. 
qu'il  eu  foit ,  les  principales  Nations  de 
la  Terre  foutenoicnt  qu'elles  avoient 
ctéj  produites  dans  leur  propre  pays ,  & 
qu'elles  n'y  étoient  jamais  venues  d'ailleurs 

(  <»  )  Tradunt  JE^ftii  ,  ab  orbis  intiio  primas 
hommes  apid  fe  en  a.  os.  Diodor.  lib  i.  &  Herod. 
tb.  t.  Cl  à\  Aîyi.T^Tioi  êvô/u/^cy  écttiTsf   TrpuTisç 

(  i»  )]  Voyez  Diodore  ,  iiv.  j. 


«h. 


(id6) 
pour  s'y  établir  (««),  comme  nous  allou^ 
le  faire  voir. 

Commençons  par  les  quatre  grandes 
Nations ,  dont  les  Anciens  ne  connoif- 
foient  gut'ies  que  le  nom  :  voici  ce  que 
l'Hiftoire  nous  en  apprend.  »  Les  Indes, 
«  dit  Diodore  (  ^  ) ,  font  habitées  par  un 
»>  grand  nombre  de  Peuples  difFéreiis ,  qui 
«font  tous  inJig;ens:  car  aucune  Nation 
»  n'y  eft  venue  d'ailleurs.  Les  Indiens 
M  n'ont  jamais  reçu  chez  eux  de  colonies  î 
„  ils  n'Qn  ont  jamais  envoyé  au  dehors.  » 
»  Ils  font  pre(que  ,  dit  Pline  (  r  ) ,  le  feul 
«Peuple  de  la  Teirre,  qui  ne  foit  jamais 
«forti  de   fon    pays.  »  Il  ajoute,   qu'ils 

(a)  Voyez  h  fin  de  ce  Chapitre  ,  N.  {*  ). 

{b)  îndiam  omnon  .  .  .multa  vuriœqtie gen~ 
tes  incolunt^  qiuwiim  ntilia  originem  extra  Lidiam 
trahit ,  fed  omnes  îi:dîgetes  af^tllamitr.  Diodor. 

lib.  3. 

(  c  )  Indi  profè  ge:uhim  foli  nnnquàm  migra- 
vêre  pnibiis  fuis  .  .  •  CAliguntur  a  Libero  ■pâtre 
ad  Aky.Andrum  Magnum  reges  eorum  CL  IV. 
amis  VI.  M.  CCCCLI,  adjiciiintr  &  mcnf^s 
sres.  Pua.  Hift.  iib.  6.  cap.  ^  : . 


("7) 
comptent  fix  mille  quatre  cens  cinquan- 
te ôc  un  an  ôc  trois  mois  depuis  Bac- 
chus  jufqu'a  Alexandre,  &  que  dans  cet 
intervalle  ils  ont  eu  cent  cinquante-qua- 
tre Rois.  Solin  en  dit  à  peu  prcs  la  mc- 
me  chofe  [a).  Diodore  parlant  des  Ethio- 
piens {h) ,  affiirc  que  tout  le  monde  con- 
vient, qu'ils  ont  été  produits  dans  le 
pays  qu'ils  habitent.  Le  même  Auteur 
rapporte  des  Scythes  (c),  qu'ils  fe  di- 
foient  defcendus  de  Scytha,  qui  naquit 
d'une  fille  moitié  ferpent  que  la  terre 
avoit  produite  i  ce  qui  prouve  que  cette 

(a)  Soli  Indi  minqtiàm  à  natali  folo  rccejfc" 
rttnt.  Indiam  Liber  fater  prinrns  tngrefftts  eft  .  ~  . 
Ab  hoc  ad  Alexanàrtwi  Magnum  mimer amv.r  ak- 
noritm  fex  millia  quadnngenti  quinquaginta  imits^ 
additis  &  amplius  trtkus  menfibus  ,  habita  fût 
reges  compitatione  ,  qui  centiim  quinqtiaginta  très 
tenmjfe  médium  avum  deprehenduntnr.  Solio- 
cap.  52. 

Cb)  Diodor.  lib.  4. 

(  c  )  Fabulantur  Scytha  ,  ttatam  upud  [e  ex 
terra  virginem  umbilicQ  tenus  hominis  forma  ,re' 
liqua  vipera  ;  eatu  genuif^e  ptterum  ,  cujus  n«~ 
menfnnit  Scytha  ;  hune  i}h'UdiJ]e  popuUs  Scythe" 
rum  mmcn.  Diodor.  liv.    3. 


(ioS) 
Nation  ne  compcoit  devoir  fon  origine, 
qu'au  pays  qu'elle  habitoir.  Cefl:  pour- 
quoi Juftin  n'en  reconnoîc  point  de  plus 
ancienne  (a).  A  l'égard  des  Hypeibo- 
reéns,  comme  de  tous  les  Peuples  ils 
^toient  ceux  dont  les  Anciens  a  voient  le 
moins  de  connoifTâncc ,  à  peine  en  trouve 
-t-oa  dans  l'Antiquité  autre  chofe  que  le 
Jiom  i  &  à  la  rcferve  de  quelques  fa- 
bles (h),  on  n'a  jamais  rien  dit  d'eux, 
fmon  qu'ils  exiftoient. 

Les  Egyptiens  ne  convenoienr  point 
qu'ils  fufïènt  une  colonie  des  Ethiopiens. 
Non  -  feulement  ils  foutcnoient ,  qu'ils 
avoient  été  produits  dans  leur  propre  pays; 
mais  ils  fe  croyoient  auiïi  anciens  que  le 
Monde   (c).   Les  Phrygiens   avoient    la 

(a)  Scythanim  gens  nnti.jtuljiria  feîTifer  ha- 
bita .  .  .  Aiifiquicres  fsm^er  Scytha  t/i/?.  Juftin. 
liù.    1.  cap-    1. 

(è)  Voyez  faç;;.  ii3.N.  (  ). 

(f)  Ego  certe  Mgy^tios  ofinor  ncqtte  cum 
loco  ,  quem  Delta  lones  vacant ,  foriter  cxti'ijfr  , 
fed  fempcr  fuijje  ex  quo  gen'M  hiimanum  extitit. 
Hcrodot.  lib.   X. 

même 


(  i09  ) 
même  opinion  de  leur  Nation.  Enfin  nous 
pouvons  dire  que  la  plupart  des  Peuples 
«'imaginant  ctie  iiitdigenes,  Se  n'en  recon- 
noilTant  point  de  plus  anciens  qu'eux, 
avoient  encore  la  vanité  de  penfer ,  que 
tous  les  autres  leur  croient  poftcrieurs , 
&  que  la  terre  les  avoient  produits  plus 
tard. 

Quoique  les  Grecs  fulTent  très-jaloux 
les  uns  des  autres ,  Se  que  Iss  Athéniens 
en  particulier"  s'attirallent  l'envie  de  tous 
les  autres  Peuples  de  la  Grèce,  on  ne 
leur  a  pourtant  jamais  contcfté  l'indigénac 
dont  ils  fe  glorifioient  i\  fort.  »  Les  h.ibi. 
sj  tans  de  l'Attique ,  dit  Plutarque  (a)  y 
M  ont  été  nommés  Autochtones,  c'eft-à-di- 
y'ïQy  nés  de  la  terre  n1cme  où  ils  font, 
«  parce  qu'on  ne  fe  fouvient  pas  que  ja- 
»>mais  ils  foient  venus  de  quelque  autre 
••  endroit  s'établir  dans  le  pays  qu'ils  ha- 

(  a  )  Plue.  Dg  Exl. 
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sSbiteiir.  3î  Ils  ne  font  pas  étrangers  ^ 
«ajoute  ^iftin  ( a)-^  n-ais  le  lieu  de  leu». 
jVdèfTîeiire  éft  en  même  tems  celui  de  leur 
«brigiile.' ivUn  des  plus  fameux  Orateurs 
tJéJancreniVe  Athènes  a  étendu  cette  pcn-^ 
fë'é,  5-:  a  relevé  en  ces  termes  la  gloire 
Se  ù.  Natîôri.  »11  eftr  confiant ,  dit-il  (^) , 
3>  que  notre  ville  eft  trcs-célebre  par  tou- 
atQ  la  terre*  Mais  nous  fommes  encore 
iu  flioins  récommandables  par  tout  autre 
«endroit ,  que  parce  que  nous  habitons  un 


(rf.)  So/i  (  Athenienfcs  )  fraterquam  inac^ 
rniruo^  etjniv  origine  glou.r.it'.r.  Qîiippe  ton  «û- 
V^n^t  neqt:&  fajjirn  colitCla  f^psli  colluvies  ori-i 
gmçm  urpi  dedit  :  [ed  eodcrji  innati  folo  ,  quoci 
'in'colar,;  ,'■0'  citcs  illts  Jides  ^'eadcm  crigo  tjî. 
JilULn.-li/.  1.  cap..  (.     •.  .  .  ■:.'■■ 

.  ib)  Cct-^lût  inim  nojïram  urbcm  &  antiquijjî- 
rhUrn  efe' ,  &  •'-  aximam ,  t^  apiid  orr.nes  honu- 
«fj  tehLerrmam  .  ,' .  In  l\ac  fw?w  lerrd  fie  ha* 
bitawiîs ,  ut-'nec  altos  pipilerimus ^  nec  vacttam 
'"^CŒfaVirin.ià  ,  rtvt  ex  rmiliis  gentihus  ferTfiij!î\ 
Ifeâ  adth  iontfrè  hhéralitefqti'e  nati  ftimus  ^  (jt^a 
indigtna' [tinûis  )  ut  qt:a  nos  froduxit ,  Cùm  pr- 
fcti'.o  teniicnnuis.  Sctis  er.im  hcbis  ex  omnibus 
Gracis  edro^m  ^  wu'//.  eM*v  d^  f  ./fffVwîî  >'  ô" 
matftm  ijo'rÀre  dùtiwi  efî.   Ifocrat.  in  P..neç. 


(îl«) 

i->  pnys  c!aiis  lequel  nous  nç  fommes  pohitj 
"  venus  comme  étrangers,  pour  en  cb^L 
jj  fer  ceux  qui  roccupoienc ,  ou  pour  ï\H. 
«donner  des  habicans.  Nous  ne  fommes 
«point  une  nation  forn  ce  de  l'adembl*- 
» ge  dd'plulieurs  p-aplt^  réunis  {a)  :  cet- 
»  te  terre  nous  a  produits  j  6:  comme 
«nous  fouîmes  les  premiers  enfans ,  noue 
»  ne  l'avons  jamais  abandonnée.  De  tous 
»>  les  Grecs  ,  c'ell  donc  à  nous  feuls  qu  il 
«appartient  d  ap|-»eUer  la  Grpce  notre  pa^ 
«  trie  ,  notre  merc ,  notre  nourr'ce.  » 

Quoiqu'eii  dife  Ifocrate,  les  Athéiiîens 
n'écoient  pas  les  feuls  entre  les  Grecs , 
qui  s'attribuallent  1  ind-qénar.  Les  Arca- 
diens  de  les  Achécns ,  deux  des  fept  Na- 
tions du  Péloponefc,  s'en  glorifioieiit  aulîi, 
Paufanias  qui  a  écrit  l'hiftoire  particulière 
de  la  Grèce,  le  leur  attribue  comme  une 
prérogaûve  non  conteftée  {h)  y  &c  Héro- 

(  a  )  Voyez  la  fin  de  ce  Chapitre  ,  îV.  ("*  ). 
(  b)  Paufan.  Euac.  iiL  j.  ca^.  i. 

Oij 


(lli) 

dote  r-avoic  fait  avant  lai  {a).  Les  Cy- 
doniens  dans  l'iûe  de  Crète  &  les  Etéo- 
crêtes étoient  indigènes  du  pays,  comme 
Strabon  &  Diodore  nous  l'apprennent  (  b  ). 
\As  Pélafaiens  y  paiTerent  depuis ,  &  en- 
luiteles  Doriens,  que  Minos  réunit  fous 
vin  même  (rouvernement.  Les  amours  d'A- 
pollon ^  de  Rhodes  étoient  regardées 
eomme  une  allégorie  ,  félon  Diodore  (  c  ) , 
&  ne  fignifioient  autre  chofe,  finon  que 
par  fa  chaleur  le  Soleil  avoir   rendu  fé- 

■     ;n\«i  dzcumur  tteoiicta  indtgetes pajje. 

£"  Vo-llm  ^d  conjlat.cum  a  f>-snc:us  z.fda 
re     ta  V^^^^àrbus  admoàum    hurmia  effet  ,  fols 

Me\  nb  eâqnegcn'tos  fe^rem  narrera     qm  d^^^ 

Çuinlulam  .nhab.annr      e.^^r^^aum  efl  eam 
yoUfacrameJle.Vïoàox.Vh.  5. 


conde  l'Ifle  de  Rhodes ,  &  lai  aroic  fait 
produire  des  hommes.  Cet  Hiftorien  ajou- 
te ,  qu'a  caufe  de  cette  origine  ,  les  pre- 
miers Rhodiens  qui  n'ctoient  d'abord 
qu'au  nombre  de  fept ,  furent  appelles 
Héliades,  Les  Sicaniens  pafloient  pour 
être  indigènes  dans  la  Sicile  ,  comme  Ti- 
mée  &:  Diodore  TaiTurent  (  4  )  :  les  Sici- 
liens y  vinrent  enfuite  -,  &  les  Grecs  s'y 
établirent  après  eux.  Enfin  nous  verrons 
plus  bas  que  les  Ombriens ,  les  Tyrrhé- 
niens  Se  plufieurs  autres  ,  étoient  regardés 
comme  des  Peuples  indigènes  de  l'Italie. 
Que  fi  dans  des  lieux  fi  fréquentés  des 
Anciens  il  fe  trouvoit  tant  de  Peuples 
indigènes,  c'eft- à-dire,  occupant  de  toute 

{  a  )  FabulamiMT  fié  ûriim  quidam  ,  fojt  Plu- 
tonis  er  Prof.rfinx  nuptiai  hanc  infiilam  (  Sici- 
liam  )  ah  jove  Anacaiytrx  Vytnphsi.  traditam  ; 
Sicanos  atitem  ,  qui  in  ta  antiqmtiis  habttartint , 
indigetes  t[fe  ,  fricipiii  Script  or  es  tradim:.  Phi- 
lifctis  Sicanos  ex  îheriâ  m  Siciliam  veniffe  cf[ir- 
mat  ;  chjus  itifcienttam  arguens  Timnis  ,  Sicanos 
ait  Sicilii  indigetes  ejje  ,  multa  eoritm  aniiqui^ 
tatu  argumenta  referons,  Diodor.  ubi  fuprà, 
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antiquité  les  pays  qu'ils  habîtoîènt ,  & 
Te  rei^ardant  comme  des  huiniiicb  que  la 
terre  y  avoit  produirsi  il  n'eft  pas  ctoii- 
♦lani  qu:-  c^ans  des  régions  moins  con- 
nues, des  habitans  barbares  ,  &  lans  au- 
cun commerce  avec  leurs  voilins ,  eulTcnt 
la  mcnic  opinion  d'eux-mcmcs.  Ni  Dac- 
chus,  ni  Hercule,  ni  aucun  de  ces  fa- 
meux Concuérms  qui  couroicnt  autre- 
fois toute  la  Terre  ,  n'avoic  palîc  dans  la 
grandc-Bret  ii;nc.  Cette  Iflc  croit  ce  pen- 
dant habitée-,  &  à  la  rcleive  delà  côtg 
voifiiJt  des  Gîules ,  où  les  Beli^es  avoieiu 
envoyé  quelques  colonies  ,  le  rcde  du 
pays  étoit  peuplé  d'indigènes  (a).  AulTi 
Céfar  !ions  a(Turc-t'il  (  h  )  que  c'ctoit  une 
ancienne  tradition  ,  qu'ils  avoient  été  cn- 

(a)  Avant  que  les  Belges  y  enflent  cr.voyc 
des  colonies  les  Celtes  cherchant  .i  s'éreniire 
de  proche  en  proche,  y  croient  (ans  doute  paf- 
fés  de  U  Gaule  ,  8c  l'avoicnr  peup!«5e.  Voilà  les 
Indigènes  dont  il  s'agit.  V.  Rapin  Toyras  ,  Hiff. 
ù'Angl. 

(  A  )  Britannix  fars  intcnor  au   its  wctlttiir  , 


î^eiiJrés    dans  leur  Iflc  mâmc.  Les  G^^ 
mains  avec  lefc|uels  on  ii  avoic  p  is    plus 
de  commerce  qu'avec  les  Bretons  ,  fou- 
tenoienc  au(îi  que  Jcurs  ancêtres  avoicnt 
été   produits  de  la  terre  j  6c  Tacite  mar' 
que,  qu'ils    confervoienc  la  mémoire  de 
octte  origine  dans  des  vers  anciens ,  qu'ils 
rccicoicnc  dans   leurs   cérémonies.    Après 
cela  cet  Hiftoricn  ajoute  (  <?  ) ,  que  lex- 
tfcine  difFérciice  qui  fe   trouve  entre  les 
Germains  ôc  lesautrt's  Peuples,  Toit  pour 
U  figure ,  foit  pour  les  coutumes ,  cft  une 
preuve  de  leur  tradition.  Les  Gaulois  di- 
loient  la  mcmc  choie.  Ils  alTuroienc  que 

quos  natos  in    inf:dà  iffÀ  mjmoru  froÀnum  Jt- 
i^nt.  Cjcf.  de  Bel.  Gai.  itb.  j.  . 

(  a  )  Ipfos  Gcrmanos  initgenas  crediderim  ,  nti- 
ntmèque  altarum  ginitam'  L.ivenub.'.J  Z7  hofptim. 
vtijios,  C.clebrant  carnunihtti  anuquis  ^  quadititum 
afiid  tiios  tncmont  CT  .inn^Uum  genus  e,'?,  Tiiifio- 
ntm  Deiim  tttru  editunt.  Tacite  De  mar.  Gtim. 
cap.  X.  Se  cap.  4.  Ipfe  lUorum  cpviiomljuj  accé- 
da ,  qui  Gcrtnanut  pypitios  inUt  joins  aiur.tm  «j- 
rtonttm  tonnulv.s  tttfeçléi ,  ptvpnjm  CT  /weeyum  , 
Cir  (•.tntlim  j'iti  jitr.iiitn  ginicin  ex-riffe  arùriuafitMF,- 
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Pluton  ,  qui  comme  on  le  fçaic ,  cft  le  Dieu 
des  entidilles  de  la  terre,  étoic  l'auteur 
de  leur  origine  :  c'eft  pourquoi ,  dit  Cé- 
fâr  (  a  )  i'ih  comptent  la  durée  du  tems 
par  le  nombre  des  nuits ,  &  non  pas  par 
celui  des  jours.- 

Cette  opinion  conilante  d'un  Ci  grand 
nombre  de  Peuples ,  qui  alTuroient  tous 
que  la  terre  les  avoir  produits  dans  leur 
propre  pays ,  répugne  évidemment  à  la. 
raifon.  Car  comment  concevoir  que  des 
hommes,  des  chevaux  &  des  éléphans 
foient  autrefois  fortis  de  terre  comme 
des  champignons  (  ^  )  î  Mais  il  n'eft  pas 
ici  quertion  d'examiner,  fi  ce  fentiment 
eft  abfurde  ou  raifonnable  (  c  )  :  il  nous 

Undè  hahitus    qtieque  corfornm   ,    qiianq^uàm  in 
tanto  hominum  numéro ,  idem  omntbiis. 

(  a  )  Galli  fe  omnes  ab  Dite  faire  frognatos 
frtdicum  . . .  Ob  eam  catifam  fpatta  omnis  tempo- 
rii  ,  non  numéro  dierum  ,  fed  nocltinm  finiunu 
Cflcf.  de  Bel.  Gai.  Itb.  5. 

(h)  Le  fait  fcroit  en  effet  fort  fîngulier  ,  s'il 
ctoit  vrai, 
(tl  Au   conrraire    c'eft  ce  qu  il  auroit  fallH 
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fuffit  d'avoir  prouve  par  l'autorité  de  l'Hif^ 
roire,  que  toiTî  les  anciens  Peuples  ont 
toutenu  qu'ils  avoient  été  produits  dans 
les  pays  mcmes  qu  ils  hnbitoient ,  fans 
croire  qu'ils  fuiïent  defcendus  ni  d'Adam  , 
ni  de  Noc  ,  dont  ils  n'avoient  même  ja- 
mais eu  la  moindre  notion  •  &c  que  les 
Bretons ,  les  Germains ,  les  Gaulois ,  les 
Athéniens,  les  Egyptiens,  les  Indiens, 
les  Chinois  8c  tous  les  autres  peuples  des 
contrées  même  anciennement  connues, 
ont  eu  à  ce  fujet  des  opin'ons  toutes 
oppofés  à  celles  qu'ils  dévoient  naturel- 
lement avoir. 

On  dira   fans  doute  ,  que   fur    le  fait 
en  quellion  il  ne  s'agit   pas  de  s'en  rap- 

bien  examiner.  Car  à  quoi  bon  f.iire  tant  d'é- 
talage des  Bretons  ,  des  Germains  &:  de  tant 
d'autres  ?  Si  le  fait  e(t  abfurde  ,  que  tous  les 
Peuples  de  l'Univers  ayent  eu  la  lottife  de  con- 
courir à  s'en  perfuader  ,  que  nous  importe  ,  & 
qu'eft-ce  que  cela  prouve  .«'  Ils  ont  bien  criî 
d'autres  ablurdités.  Voyez  la  fin  de  ce  Chapitre , 
^.  (  *  )• 


porter  abfolumeiit  aux  traditions  &c  aux 
opinions  des  l">euples  ,  qui  peuvent  s'être 
trompés    fur    leur   propre  origine  j  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  en  juger  par  ce  que 
l'Hiftoire  nous  appreiii  touchant  les  an- 
ciennes colonies  j  &c  qu'elle  ne  nous  per- 
met pâs  de  douter ,  que  le  Monde  ne  fe 
Toit  peuplé  fucceiïivement ,  &  peu  à  peu. 
On  croit ,  par  ex.emple,  que  les  Egyptiens 
&  les   Phéniciens  ont  peuplé  la  Grèce  y 
que  les  Grecs  &  les  Lydiens  ont  peuplé 
l'Italie  -,  que  les  Phéniciens  Ôc  les  Celtes 
ont  peuplé  rEfpagnc  ,  ôc  ainft  des  autres 
pays.  Examinons  donc  ce  qui  nous   réf. 
te  de  l'Antiquité  fur  ces  colonies  :  faifons 
voir   que,  félon  les    Hiftoriens  anciens, 
tous  les  pays  où  elles  eu  été  envoyées  , 
étoient  habités  avant  leur  arrivée  :  mon- 
trons que  les  colonies  anciennes  ne  dif- 
féroient  en  aucune  maAiiere  de  celles  que 
Jès  Européens  envoient  aujourd'hui  dans 
le  nouveau  Monde  j  ôc  prouvons  par  là 
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d'une  manière  évidente,  qu'à  ne  conful- 
ter  que  l'Hiftoire  ,  il  efi:  abfolument  im- 
poîTibîe  de  remonter  à  ces  premiers  tems , 
ou  la  terre  a  commencé  d  ecre  peuplée , 
&  que  par  confcquent  tout  ce  qu'on 
dit  fur  ce  (ujet  au  delà  d'un  certain 
point ,  n'efl:  que  fable  ôc  conjedlure  fri- 
vole (  a  ). 

Comme  la  Grèce  iSc  l'Italie  font  les 
deux  pays  ,  dont  les  Anciens  ont  écrit 
l'hiftoire  avec  le  plus  d'exaditude ,  il  nous 
fera  aifé  d'entrer  dans  le  détail  des  dif- 
férens  Peuples  qui  les  ont  habités.  Après 
cela  nous  parlerons  des  autres  d'une  ma- 
nière plus  î^énérale,  à  proportion  des  lu- 
mières que  l'Antiquité  nous  fournit  à  ce 
llijet. 

L'Hiftoire  ne  fait  mention  d'aucune  co_ 
lonie  qui  foit  pafTée  dans  la  Grèce  avant 

(  a  )  Cela  cfl:  hardi  ,  &  beau  à  prouver.  Mais 
l'Auteur  fe  prouvera- til  aufTi  évidemment  qu'il 
I?  dit  ?  Voyez  la  lin  de  c«  Chapitre  ,  N.  (  *  ). 


(iio) 
celles  que  Danaus  &  Caeïmus  y  conduit- 
rent  à  peu  près  dans  le  même  tems ,  lun 
d'Egypte,  l'autre  de  Phciiicie.  Pclops  &c 
les  Phrygiens  n'entrèrent  dans  le  Pclo- 
ponefe,  que  lonj^-tems  après  que  Danaus 
s'étoit  établi  a  Argos,  dont  il  ne  sc- 
toit  lui-même  emparé ,  qu'après  en  avoir 
cha(îe  Gclanor  qui  y  régnoit  des  lors , 
ainfi  que  Paulanias  nous  l'apprend  (  h  ). 
Danaus  le  rendit  illulhe  ,  au  rapport  de 
Strabon  {h  J -^  &:  les  habitans  d'Argos 
^u'on  appelloit  avant  lui  PéLifgiens ,  fu- 
rent appelles  de  Ion  nom  Danacns  (c  ). 

('^)    Axytfoç  cT'  *7t'  hlyô^tit  TrXivJctç  »7r/  Tè- 

poç  P'Cici'Xil'iç  î7Tot.vTir.  Paufan.  Corinth.  lib.  2, 
cap.  lé. 

(  b  )  Stiab.  Ub.  8. 

(  c  )  Arcem  Argivorum  condidijfe  fcrhibetttr 
Danaus  ,  qui  tantum  ■pr.rjlitijfe  iis  ,  qui  ante  ip- 
fum  ifliî  in  locis  pyiucipatum  gefferant ,  videtur  , 
w  ,  quod  eft  apfid  Euripidem  , 

Pclafgiotas  niinciipatos  anteà 
Danaos  voc.nri  legc  latâ  juflcrit. 


(ilï  ) 

On  voit  déjà  que  Danaus  ne  paffa  point 
dans  le  Péloponeie  pour  le  peupler ,  mais 
plucôc  qu'il  y  entra  en  ulurpateur,  pour 
s'emparer  d'un  pays  habi:c  ,  dont  ks  Rois 
failoient  remonter  leur  origine  jufqu'à 
Inachus ,  qui  avoit  précédé  le  déluge 
d'Ogyges  ^  c'eft-à-dire  jufqu'aux  tems  fa- 
buleux.  Pclops  arriva  dans  le  même  pays 
environ  deux  cens  ans  après ,  ^c  lui  don- 
na Ton  nom.  Il  eft  inurilc  de  paiier  des 
Doriens  &  des  autres  qui  s'y  rendirent 
daus  la  fuite  :  il  (ufiit  d'obferver ,  qu'avant 
toutes  ces  révolutions  les  Arcadieiis  oc. 
cupoient  le  milieu  du  pays  ,  &  Its  Athc. 
niens  la  partie  feptentrionale.  Ces  deux 
Nations  pafToient  pour  être  indigènes  du 
Péloponeie  ,  ôc  pour  l'avoir  habité  de  tout 
tems. 

Cad  mu  s  ne  trouva  pas  la  Béotie  où 
il  aborda,  moins  peuplcj  que  l'étoit  le 
Péloponefe  a  l'arrivée  de  Danaus.  Stra- 
ton  Ôc  Paufanius  parlent  des  Hyanres  &: 
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des  Aoniens ,  peuples  indigènes  de  la 
Grèce ,  qui  habicoienc  alors  la  ville  de 
Thebes  (a).  Cadmus  les  vainquit»  8c 
convint  enfuite  avec  eux  qu'ils  ne  fe- 
roient  plus  qu'un  peuple  avec  fes  Phéni. 
ciens ,  après  quoi  il  bâtit  la  Cadmée.  Au- 
rcfte  les  Hyantes  2c  les  Aoniens  n  croient 
pas  les  premiers  fondateurs  de  Thebes. 
Cette  ville  avoir  été  habicce  auparavant 
par  les  Hedenes ,  autre  Nation  indigène 
du  pays,  qui  périt  tome  entière  par  une 
maladie  contagieufe  (b  ).  Thebes  s'ap- 
pelloit  alors  Gyj:,ce  ,  du  nom  d'un  de  fe^ 
Rois.  Elle  palloic  po'ir  la  plus  ancieniie 
de  toutes  les  villes  de  la  Grèce ,  &  pour 
avoir  été  bâtie  par  Ogyges  (c),  c'eft-à- 

(  a  )  BdOtLvm  iniiîo  Barbari  tenucrur.t  ,  Aonss 
e^  Temnucs  ex  Sunr.io  ev.zgati  ,  &  L.itges.iic' 
Hyantes.  Viiiidè  chk'.  Caamo  à  Pha'ia.i .  friifttîi 
Vhar.icet  ouuparunt.  Srrib.  Uh.  9.  V.  Paafan. 
Bctotii.Hb'  9'  caf.  s. 

{b")  Paûfan.  Achàic.  lib.  7  caf.  •. 

(r)  Etemm  -uajjhftriium  t],fidum  cutn  fit 
tradinm  Grxcum  L.^otia  V.ei* .,  quod  rex  Ogy-' 
gés  adifcavit.  Varro  ,  de  Re  niji.  Itb.  j.  c^p-  1. 
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dire,  deux  mille  ans   avant  Jules-Céfàr> 
rdon  le  calcul  de  Varron. 

Les  Grecs  qui  avoient  reçu  parmi  eux  les 
Egyptiens  "&  les  Théniciens ,  fe  rendirent 
eux-mêmes  célèbres  dans  la  fuite  par  le 
grand  nombre  de  colonies ,  qu'ils  envoyé- 
*rent  en  différentes  contrées  de  la  Terre 
Mais  on  doit  obferver ,  que  coures  ces 
colonies  trouvèrent  les  lieux  où  elles 
abordèrent  auflî  peuplés, que  ceux  oû*ellcs 
venoient  de  quitter ,  avec  cette  differen. 
ce  feule,  qu'ils  croient  habités  par  des 
hommes  plus  grofîîers  5c  moins  polis. 

Les  plus  fameufes  colonies  Grecques 
font  celles  qui  pafrerent  dans  l'Afie  mi- 
neure &c  en  Italie.  Pour  ce  qui  cft  de 
l'Afie  ,  quelques-wis  ont  prétendu  dans 
ces  derniers  tems  ,  que  les  Grecs  étoieiit 
au  contraire  pafTés  de  cette  partie  du 
Honde  en  Europe  ;  mais  ce  fait  efl  ccm^ 
tredit  par  tous  ks  Anciens.  Strabon  par- 
le fort   au  long   d'Ane!  reclus  &   des  au- 


f  ii4  ) 
très  enfans  de  Codrus  Roi  d'Athènes ,  qui 
les  premiers  de  tous  les  Grecs  paflercnt  eii 
Aiie,  &y  bâtirent  Ephefe,  Milet  ôc  les 
autres  villes  d'Ionie  {a) -y  après  quoi  les 
Phocéens  allèrent  aufîi  s'y  établir.  Pau- 
fanias  dit  la  même  chofe  (h).  Les  Ca- 
riens  ik  les  Lcleges  occupoient  alors  les 
pays  dont  les  Grecs  s'emparèrent  j  &  il 
fallut  les  en  chafîer,  comme  Strabon  l'af. 
fure  pofitivement.  L'ionie  n'étoit  donc 
pas  vuide,  quand  les  Grecs  s'y  établi- 
rent. 

Les  Eteocretes  &  les  Cydonicns  habi- 
toient  rifle  de  Crète,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  &  ils  étoient  regardés  comme 
Peuples  indigènes ,  lorique  les  Doriens  Se 

(  4  )  Fines  ora  Jonix  .  .  .  De  hâc  .  .  .  fhe~ 
recydes  fcnhit ,  Cares  quoniam  tenuijje  ;  reli- 
quam  ,  ttjque  ad  Phocaam ,  C'iium  ,  &  Samum  , 
oram  Leleges  :  tttrofque  ab  Jonibm  eieâîos.  Du^ 
cem  colonie  ]omim  ait  fuijfe  AndrocUim  ,  Codri 
Athentenfiiim  Regts  filhim  legitimitm ,  qui  Efhe^ 
fum  condtdent,  Strab.  Itb.    14. 

( b  )  Paufin.  Ailiaïc:  lih.  7  ca^.  i. 


les  PéLigiens  palTèrenc  de  la  Grèce  dans 
ce  pays.  Les  Corinthiens  iiaborJercnt 
en  Sicile,  qu'après  c]ue  les  Siciliens  y 
furent  venus  d'Italie  ^  Se  quand  les  Ar. 
cadiens  pallerent  en  Italie ,  les  Pélafgiens 
y  étoient  dcja  établis ,  &:  y  avoient  trouvé 
eux-mêmes  pluheurs  autres  Peuples.  Il  en 
eft  de  mcnje  de  tous  les  autres  pays,  où 
les  Grecs  envoyèrent  des  colonies  :  ces 
contrées  étoient  occupées  par  des  Barba- 
res, qu'il  falloir  gap;ner  par  la  douceur 
ou  foumettre  par  la  force ,  avant  que  de 
s'y  ét-iblir.  C'eit  ainli  qu'en  uferent  MiL 
tiadcs  »^  Cimon  ion  hls ,  quand  ils  coiu 
duifirent  l'un  après  l'autre  des  colonies  d'A- 
thènes dans  la  Thrace  [a). 
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(a)  Pcrvenit  Cherfonefttm  (  M  Itiadcs.  )  Jbi 
brevi  t empare  B.-.rbaroriim  copiés  de]iCUs  ,  totâ 
regione  ,  quant  petkrat  ,  potitus  ,  lora  cafteliis. 
id»>iea  communnu.  Cornel.  Nep.  m  Mdtiad.  & 
in  Cttn.  P>imiim  iniperator  apuJ.  jiiimcn  Strymo- 
i»rf  j  ma^^nas  Ihracum  copiât  fugavit  ;  piùum 
Amphipoli,n  conflituit  ^  eoqtte  iecem  milita  Achs' 
nicnjïiim  in  coloniam  mijir. 
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Voyons  préfentement  ce  qui  regarde 
l'Italie:  Denis  d'HalicarnafTe    qui  a  cent 
THiftoire    Romaine  avec   tant  de   foin, 
fera  l'Auteur  qui  nous  guidera.  »  Les  Si- 
»cules ,  dit-il  (  *  )  ,  Nation  barbare,  font 
»  ceux  qui  les  premiers  ont  habité  le  pays 
»  oïl  Rome  eft  bitie.  Les  Aborigènes  les 
»en  chairerentenfuite  à  l'aide  des  Pclaf- 
„giens  Ôc  de  quelques  autres  Grecs,  & 
,,-y  ont  tou)OUrs  demeure  depuis  jufquau 
,,tems  de  Romuluc.  „  Voilà  déjà  une  Na- 
lion  indigène,  que  cet  Hiftorien  recon- 
noît  en  Italie,  c'eft-à-dire ,  les   Sicules  : 
elle  ne  fera  pas  la  (eule.  »  Les  Aborige- 
„nes,  cominue-t'il  (b),  font  ainfi  nom- 
„  niés',  félon  qnelques-uns,  p.irce  qu'ils  ont 
„  donné  l'origine  aux  autres  Peuples  d'I- 
»talie  ,  ou,  fclon  d'autres,  parce  qu'étant 
„une  troupe  d'hommes  errans  &  fans  de- 
„ meure  te,  ils  s'établirent  en  ce  pays  ; 

(a)  Dion.  Halyc.  Antiq.  Rom  Itb.   r.  caf.  8. 


»  félon  quelques  aurrcs  enfin ,  parce  qu'ils 
»  habitoienc  les  montagnes.  „  Caton  & 
Scmpronius  ontccric,  qu'ils  croient  Grecs 
H'orignie^  d'où  pourroit  venir  leur  nom 
d'Aborigènes,  comme  qui  diroic,  origi- 
nairement de  Grèce ,  en  fous -entendant 
Ce  dernier  niot.  Mais  ils  ne  le  prouvoienr, 
au  rapport  de  Denis  d'Halicarnaiïe,  par 
le  témoignage  d'aucun  Auteur  ancien.  Ce- 
pendant, ajoutc-t'il ,  il  Faut  fufpendrc  Ton 
jugement ,  &  ne  point  conclure  que  lès 
Aborigènes  foient  des  Peuples  barbares, 
comme  les  Ligafiens  &  les  Ombriens. 

Si  cet  Hiftoricn  qui  auroit  fouhaité 
fans  doute  pouvoir  donner  une  origine 
•  Grecque  aux  Romains ,  n*a  pas  oCé  dire 
'^  que  les  Aborigènes  dont  ils  defcendoicnt 
fulTent  des  Peuples  barbares,  au  moins 
ne  peut -on  douter,  qu'il  n'ait  reconnu 
les  Liguriens  Se  les  Ombriens  pour  des 
naturels   d'Italie.    Zénodote    qui  a  écrie 

Pi) 
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lliifloire  cîe  ces  derniers ,  alTure  (  a)  qu'ils 
font  indigènes;  qu'ils  habicereuc  d'abord 
à  Reate,  &c  qu'en  ayant  été  chadcs  en- 
fuite  par  les  Pélafgiens  ,  ils  fe  réfugiè- 
rent dans  le  pays  quils  occupolent  de  Ion 
tems ,  de  prirent  le  nom  de  Sabins.  Pline 
dit  po'itivement,  que  cette  Nation  paf- 
foît  pour  la  plus  ancienne  d'Italie  {b\ 

Les  Arcadiens  font  les  premiers  de 
tons  les  Grecs  qui  ayent  palIé  en  Italie  : 
les  Pclafgiens  &  les  Cretois  s'y  rendirent 
depuis.  Ocnotrus,  fils  deLycaon,y  con- 
duilit  une  colonie  dix  fept-censnns  avant 
la  guerre  de  Troyes.  Cet  Oenotrus  abor- 
da à  la  côte  occidentale  de  l'Italie,  qui 

(  4  )  Zenodotns  Treeztnius  ,  qui  Umbiiae  gentis 
hiflonam  conjcriffit ,  narrât  indigtnas  pimum  in 
Reatino  kabitajfe  ,  Ô"  '"de  Pelajgonm  armit  ex- 
fulj'os  ,  ventjje  in  tenan  ,  quam  nunc  habitant  ; 
rr.ittatoque  ctim  fedtbus  nomine ,  Sabinos  fro  Un:- 
Iris  af,f)cUato.'.   Dion.  Hal.  lih.   i.'cnf.  84. 

(b)  L'n-.hrorutn  gins  antiquijji.r.a  huli.^  cxifli' 
malik/  ,  ut  q:ics  Cn:biics  à  Gittus  puierit  di6{os  , 
i^uod  imindatnne  ntrarum  tmlnbus  fiifcrjuijfem. 
Plir.  lUj}.  lib.  3.  caj.   li?. 
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s'appelloic    alors    Aufonie,    à  caufè    des 
ALifoiT'ens  qui  l'habiroient,  ainfi  que  De- 
nis d'HalicarnaiTëlemarnue  C'AorefTcmciu. 
Il  s'empara    de  plulieurs   terres   propres 
au    labourage  ôc    aux    pâturages ,  après 
les  avoir  en  partie  purgées  des  barbares  , 
&  y  baiit   enluite   de  petites   villes.  Les 
Arcadiens  s'emparèrent  de  leur  côté,  non- 
feulement  de   pluficurs  terres  incubes  ou 
ma!  cultivées  j  ils  fe  laifirrnt  aufll  de  celles 
qui  l'ctoicnt  mieux  ,  Se  qu'occupoient  Ifs 
Ombriens.    Tout  ce  récit   prouve  claire- 
ment, que  l'Italie  étoic  déjà  habitée, avant 
que  la  plus  ancienne  colonie  dont  l'Hiftoire 
fade  mention,  fut  allée  s*y  établir. 

Nous   ne   dirons    rien    ici   d'Evandre, 

qui    aborda    dans  le  Latium  fous  le  re. 

gne  de  Latinus ,  environ  vers  le  tems  de 

la  guerre  de  Tcoyes  ;  ni  de  Saturne ,  qai 

y  éroit    pafTé  déjà    au-panvant  du  tems 

de   Janus.    Il  efl:    évidciu  qu'un  pays  q'^i 

avoit  des  Rois  avant  leur  arrivée  ,  dcvoit 
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^wc  peuplé.  Mais  les  colonies  de  Lydiens 
que  Tyrrbenus  y  conduifir  ,  au  rapport 
d'Hérodote  (a) ,  méritent  d'ctre  exami- 
nées. Djnis  G*Halicarna(Te  foutient  d'a- 
bord que  c'eft  une  fable.  »  Xanthus  ,  dic-il 
i>(b)y  qui  étoit  Lydien,  &  qui  a  ccri^ 
«avec  foin  l'hiftoire  de  fa  Nation,  n^ 
»  fait  aucune  mention  de  ce  Tyrrhenus, 
M  &  ne  dit  pas  même  que  jamais  Lydien 
»>  foit  palTc  en  Italie,  quoiqu'il  rapporte 
"  des  faits  moins  importans .  «  Notre  Hi fto- 
''ien  ajoute ,  que  les  Thyrrliéniens  ne  font 
point  Lydiens  d'origine  ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  la  lajig  ue ,  la  Reli_ 
gion  6c  les  coutumes  Je  ces  deux  Peu- 
ples ,  &  conclut  que  ceux  qui  font  cet- 
te Nation  indigène  peuve  nt  bien  avoir 
raifon ,  puifqu'elle  eft  très-ancienne  dans 
fon  pays ,  &  qu'elle  ne  convient  avec  au- 
cune autre,  foit  pour  la  Langue,  foit  pour 

(d)  Hcrodop.  hh,   i. 

(b)  Dion.  Hal.  lib,   i-  <:^P-  »• 
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les  ufagcs.  Concluons  de-là  que  les  Tyr- 
rhéniens,  les  Aufoniens ,  les  Liguriens, 
les  Sicules ,  les  Ombriens  Se  les  Abori- 
gènes font  des  Peuples ,  dont  il  n'eft  pas 
poffible  de  découvrir  l*origine. 

Les  colonies  qui  fondèrent  Cartiiage 
en  Afrique,  Cadix  en  Erpagne,&  Mar- 
feille  dans  les  Gaules,  (ont  très. célèbres 
dans  l'Antiquité:  or  les  pays  où  ces  vil- 
les furent  bâties ,  cro'cat  habites  long- 
tems  avant  l'arrivée  de  leurs  fondateurs* 
On  fçait  la  rufe  dont  la  Reine  de 
Cartilage  fe  fervit  (a)  pour  tromper  les 
habitans  du  lieu,  qui  ne  lui  avoient  cédé 
qu'autant  de  terrain  qu'en  pourroit  cou- 
vrir un  cuir  de  bccuf.  Les  Phéniciens  fu- 
rent obligés    d'employer    la  force,  pour 

(  <7  )  Eltjfa  delaïc  in  Ar  Ce  Jinam  ,  ir.colas  loci 
ej:is  ,  iidventi:  fengrinci  t'.rn  mtttiiari'.wqtte  rernm 
comwercio  gauienrcs  ,  tn  amicitiam  jollicjtat  : 
dtindf  vmpto  loco^  ctù  cc;io»bovii  tegi  fojfct  .  .  . 
cvriuTV  tit  tcniiijjlmas  fartes  fccari  jubct  ;  ctqtte 
if.:  majiis  loci  ffatittm  ,  quam  petierat ,  occtifat. 
Juftin.  lib.  i8.  cap.    y, 

P  iiij 


s'ctaWir  Se  Te  maintenir  en  LC^igi\c.  Ju(- 
tin  nous  apprend  (  a  )  que  les  Ibères  fai- 
fant  la  guerre  a  leurs  nouveaux  hôtes , 
les  Carthaginois  les  fecoururent ,  ce  qui 
donna  lieu  à  ceux-ci  de  mettre  le  pied 
dans  ce  pay^ ,  oi\  ils  fc  rendirent  depuis 
trcs-puiflins.  Protis,  un  des  chefs  de  la 
colonie  qui  peup'a  Marfcille  ,  s'acquit  au 
contra're  la  bienveillance  des  Gaulois , 
en  cpoufint  la  fille  d'un  de  leurs  Rois 
ih)i  &  les  Grecs  enfeieii-rcnc  enfuite 
aux  habitans  des  Gaules  ,  qui  écoient  en- 

{  r.)  Ct'V  0-^-:i,ani  à  Tyro  fdc>a  Hcrculis  ,_prr 
quisrcm  jujjl ,  m  Hifpaniam  iranjlulijjent ,  ihique 
urhcrn  ton.iidtjfeitt  ,  invideniib:t\  incrementis  no- 
yce  arhis  Jintiitnis  Hvpani.t  },Qp.t!is  y  ac  froftereà 
Gadiiatios  hello  lactjjentihus  ,  aitxtliu/n  confan- 
guinetî  Carrha'rinienjes  miférc.  Ibi  feltci  expedt-' 
ttone ,  ^  O~iii'^inos  ah  in-una  vmdicarunt ,  CT* 
majoyc.n  parttm  ptovincite tmperio  fuo  adjecerimr. 
Idem ,  lib.  44.  cup.  3^. 

{  h  )  Phoctnjhtm  juventttf  •  .  .  MaJJlliant  inter 
Ligures  &  /iras  gentet  Gallorum  condidit  .  .  . 
Duces  claffis  Simos  &  Protis  fttêre.  Iuq:tc  re- 
gem  Segobn^iortim  ,  Nannw.n  nomim ,  amicittam 
pètent  is  conveniunt.  Forte  co  die  rex  occupât  us 
tH  afParaiu  nupiiarum  Gyttsjilia  erat ,  &c.  Idem. 
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core  alors  très-barbares ,  une  manière  dt 
vivre  plus  humaine  &:  plus  raiionnable. 

Les  fecours  que  l'Hiftoire  fournie  ne 
font  pas  ruftiians  pour  nous  faire  remon- 
ter jufqu'à  l'origine  des  premiers  habitans 
de  la  Terre  :  les  tems  fabuleux  ne  nous 
conduifent  pas  mcn-ie  fi  loin.  Nous  n'a- 
vons rien  de  plus  ancien  dans  la  Fable 
6c  dans  l'Hiftoire ,  que  les  expéditions 
de  Bacchus ,  d'Hercule,  d'Oliris,  de  Sc- 
loftris.  Mais  peut-on  imaî;iner ,  que  ces 
premiers  Conqucrans  ayent  parcoun;  rout 
l'Univers  par  le  feu!  plaifir  de  fe  faire 
fuivrc  par  des  armées  dans  des  deferts 
immenfesî  Comnient  ces  armées  pou- 
voient-elles  fubfiftcr  ,  fi  les  terres  croient 
inculrcs  (a)  }  Tous  les  pays  qu'ils  tra- 
vcrfercnt,  étoient  donc  inconteft.iblement 
habites.  AuflTi  l'Anciquiié  nous  repréfente- 

Ith.  4;,  cap.  ;.  &c  cap,]  4.  Âb  hts  igitur  Calli , 
ô"  ufum  vitte  cuit  tons  .  .  ,  Ô"  agrorum  culrus  , 
^  iirbes  cin<rcre  iiiicc.ir.t. 

{h)  Voyez  latiûdc  ceCh.ipiwc  ,  K.  (*  j. 
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t*cllc  CCS  premiers  Héros  comme  ani- 
més du  noble  défir  de  la  gloire ,  &  tou, 
chés  en  même  cems  du  malheur  des  hom- 
mes enfévelis  alors  pour  la  plupart  dans 
une  extrême  barbarie  ,  dont  ils  vouloient 
*es  retirer.  C  ell  dans  cette  vue  qu'ils  hiC- 
foient  des  colonies  en  différens  endroits  de 
la  Terre,  autant  pour  le  bien  particulier 
^es  Peuples  qu'ils  avoient  fournis,  que 
pour  adurer  leurs  conquêtes. 

L'utilité  qai  porte  aujourd'hui  fi  faci- 
lement les  hommes  à  abandonner  le  lieu 
de  leur  nai (Tance  ,  ctoit  encore  plus  capa- 
ble de  les  y  engager  dans  ces  premiers 
tems,  où  ils  ignoroient  l'art  de  fe  ren- 
dre heufeux  chez  eux  j  dans  ces  tems 
gro(ïïers ,  où  un  Prométhée  palToit  pour 
avoir  dérobé  le  feu  du  ciel,  parce  qu'il 
avoir  trouvé  le  fecret  de  tirer  le  feu  des 
cailloux  -,  où  l'on  regardoit  un  Arifléa 
comme  un  Dieu  ,  parce  qu'il  avoir  inven- 
té l'art  de  faire  du  beure  avec  le  lait ,  &c 


de  tirer  l'huile  des  graines  ou  des  oli- 
ves. Les  hommes  vivant  alors  de  ce  que 
la  terre  produifoic  d'elle-même,  igno- 
roient  encore  l'art  de  la  défricher  Se  de 
la  rendre  plus  fertile.  C'eft  fans  doute 
pour  cette  raifon  ,  que  nous  voyons  dans 
l'Antiquité  tant  de  Nations  errantes  fur 
la  Terre,  tant  de  pays  (ubjugués  par  ces 
Peuples  barbares ,  que  leur  propre  cli- 
mat ne  pouvoir  plus  nourrir.  Ces  faits 
fe  trouvent  répétés  dans  des  tems  mê- 
mes très -peu  éloignés  de  ceux-ci,  ou 
l'on  voit  encore  pluHeurs  de  ces  Nations 
vagabondes,  toujours  prêtes  comme  les 
anciennes  à  fiiire  des  incurfions  chez  leurs 
voifins. 

Si  on  ne  peut  fixer  le  tems  auquel 
les  hommes  ont  commencé  d'habiter  la 
Terre,  au  moins  paroît-il  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  qu'ils  y  font  extrê- 
mement anciens.  Pour  le  prouver ,  nous 
n'avons    pas  befoin  de  recourir  à  l'anti- 
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quitc  proJigicufe  que  les  Egyptiens  & 
les  Childéens  donnoient  aux  hommes 
dans  leurs  annales.  Ceux-là  avoient  l'I  l'C 
roire  chronologique  de  leurs  Rois  depuis 
onze  mille  trois  cens  quarante  ans ,  fé- 
lon Hérodote  (a) ,  &c  depuis  quinze  mil-, 
le  ans ,  félon  Diodore  (h) ,  ians  compter 
]d  règne  des  Dieux  Se  des  Héros  qui  en 
avoir  duré  dix-huit  mille.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  (c)  des  Chaldéens,  ôc  de 
rextrcmeaiuiquitéquils  donnoisnt  à  leurs 
obfeivations  afrroaomiques.  Strabon  rap- 
porte des  habitans  de  la  Bccique  en  Ef- 

(  a)  Ai  hune  ufqiîe  r.arrationis  îocum  ,  çjr 
■^êyp"*  t  Ù"  f.icerdotes  reftribant,  dcmofli-antes 
afnmo  ycge  ad  l'nlcanifacerdotem  hune  (Setlion) 
qui  fùjltemus  regnavit ,  frogcnies  hominum  fttijfe 
trecentas  quadraginta  unum  :  treceuta  antem 
froger.ies  dtcem  milita  annartim  valent  ;  una  Ô" 
qttadr.zginta  ,  qttx  relique  ftint  ultra  trecentas  j 
funt  anm  mille  trecemi  quadraginta.  Herodot. 
Ith.    1. 

(  A  )  Eorttm  nonnnlli  fabiilantttr  ,  Deos  trirrrlim 
Ù"  Heroas  tn  JEgypto  puulo  minus  i8oqj  rcgnajfe 
annos  .  .  .  hortUnCi  '  vero  pattlo  minus  annortim 
ijooo.  Diodor.  lib.  i. 

\  a  )  Voyez  le  Chap.  r.  fag.  lo.  &  li-N.  (a). 
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pagne ,  (  <<  )  qu'ils   écoient  fort   adonnes 
aux   Lettres ,  &:  qu'ils    conlcrvoieiit  les 
annales  de  ce  qui  s'étoit  pallc  cliez  eux 
depuis    lix  mille  ans.  Les  Indiens ,  com- 
nie  nous  l'avons  dit  (  ^  ) ,  comptoient  Je 
mcnie  lîx  mille  ans  depuis  Bncciius  jul- 
qu'à    Alexandre.    J'avoue  qu'on  a  raiion 
de  ne  pas  ajouter  toi  a  ces  tcmoi^natrcs 
Mais  en  les  réuni  liant  avec  ce  que  nous 
apprenons    des   annales    des  Chinois,  il 
paroîiroit    du  moins    que  le  Monde  du^ 
roit  été  habite  plufieurs  milliers  d'aïuices 
au-dclïus  du  tcms  que  Moife  a  hxé  pour 
ion  commencement  (  c }. 

Le  nombre   prodigieux  d'habitans  que 

jContenoient  certains  pays  dans  Les  tems 

les  plus  reculés ,  femble  prouver  encore 

incontcftablement ,  que  les  hommes  font 

(a)  Ht  omnit'.m  Htfp^norum  doflijjln^i  jitiim 
camw  ^  Ô"  arttqtnJatti  momimenta  hcbent  cenf- 
cttpta  ,  ac  fcëmata  ,  CÎ^  metrit  inclttfai  ieges  à 
J\x   riinubits  ^  ut  aairt  y   art  'rvm  Strih.   îtb.  ». 

{b)  Voyez  fûg.  ^cf\à■\%^7*    t^-    (  d  ). 

(  i  }  Voytz  plus  bas  ,   ...  (  *  j 


plus  anciens  fur  la  Terre  qu'on  né  le 
croit  communément  fur  le  témoignage 
de  la  Gencfe  {a  ).  Tous  les  Anciens  con- 
viennent que  Ninus  ell  le  premier  Con- 
quérant dont  il  foit  parlé  dans  l'Hiftoi_ 
re.  Or  on  fçait  que  ce  Roi  d'AlTyrie  fit 
la  guerre  aux  Badbriens  avec  deux  mil- 
lions de  foldats  (  ^  ) ,  &:  que  Sémiramis 
fa  femme  fit  marcher  une  armée  de  qua- 
tre millions  d'hommes  contre  les  Indiens, 
qui  de  leur  côté  lui  en  oppoferent  une 
encore  plus  nombreufc.  On  ne  peut  rejet- 
er ces  faits  fans  démentir  toute  l'Anti- 
quité, qui  ne  parle  que  de  la  grandeur 
jmmenfe  des  villes  de  Ninive  &c  de  Ba- 
bylone,  dont  la  première  contenoit,  au 

(  a  )  Voyez  plus  bas  ,  N.  (*  ) 

(  c  )  Tradtt  Ltelias  ^fcrtpics pedites  ad  1 70O000. 
fuijfe  ,  equitum  1 00000.  cttrrits  vtro  falcatot 
faulo  minus  Î0600.  Diodor.  lib.  3.  Et  plus  bas 
il  ajoiicc  au  fujct  de  Semiramis  :  Ftut  l.ounnum 
numerus  ,  ut  Cte/iaj  tradit  y  3000000.  ii^unitm 
500000.  c«rr«{'-4.|   100000. 


rapport  du  Prophète  Jonas  (  4  ) ,  plus  de 
lix  vingt  mille  enfans  qui  n  étoient  pas 
encore  dans  un  âge  à  pouvoir  diftingucr 
leur  main  droite  d'avec  la  gaichc. 

Lans    le  même  lems  l'Egypte  n'ctoic 
pas  moins  peuplée.  La  feule  ville  de  Diof. 
polis,  appelléecommunémcnrpar  les  Grecs 
Thcbes  la  grande ,  devoir   contenir  plus 
de  quatre  millions  d'habitans.  (h)    Ger- 
manicus    parcourant    l'Egypte,  vit  dm» 
les  ruines  t^e  cette  nncienrie  ville  des  infl 
criptions    en   caractères   Egyjniens,   ouf 
Hiarquoient  qu'elle    avoit  contenu  autre- 
fois dans  Tes  murs  fept  cens  mille  hom- 
mes en  âge  de  pcrrter  les  armes.  Je  ne 

(  <j  )  £f  ego  non  partam  Nimvj:  ciVHati  ma- 
gne y  in  qu.i  ji'.y.t  fhnqtuvi  vigjnti  milUa  homi- 
nu  "  ,  qui  ne fc nuit  qxtdjit  inter  dexteram  &  Jt- 
niflram  fuam.  ]on.  cap.  4.  vers.  11. 

(^j  Aîox  vjjtt  vetertim  Thebartim  magna 
vcjligia.  Ef  manehani  ftrttÛis  moUhtts  littera 
JEpptix  priorem  opulennam  corr.pîexce  ;  y.i([>.>jqne 
è  jemonbus  Sacado'.iim  patntwi  fcrmonem  tnter- 
fretari ,  reftrcbai  hAba.iffe  qi'.r.iiàm  fepnnaaua 
milita  (ktate  nnlitari.  Taoir.  .i.-.i.^L  cap.  Co. 
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pailc   point   d'Homère ,    qui ,   peut-ccrc 
par  une  exagération  poétique ,  a  dit  qu'elle 
avoit  cent  portes,  de  chacune  defquelles 
pouvoient  fortir  à  la  fois  dix  mille  hom- 
mes armes    (  a). Or  je  demande,  s'il  eft 
poiïible  que  dans  des  lems   qui  auroient 
fuivi  de  fi  près   un  déluge    univer(el ,  la 
Terre  fe  foit  trouvée  fi  prodigieulement 
peuplée,    lurtmo    l'Ecriture    n'attribuant 
point  aux   premiers  honmics  une   fécon- 
dité proportionnée  à  la  durée  étonnante 
de   leur  vie  ?  Car  fans  parler  des  autres 
Patriarches  ,  Noii  à  l'âge  de  fix  cens  ans 
n'avoir  que   trois  cnfans  -,  &  dans  un  âge 
déjà  avancé ,  ces  trois  entans  n'en  avoient 
encore  aucun.  Il  en  eft  de  même  de  tous 
ceux  qui    ont   vécu   depuis,  aufquels   la 
Genefe  ne  donne  pas  un  plus  grand  nom- 
bre d'enfans,  que  les  hommes  n'en  ont 

fxaç-nV 

H  orner.    Viad.  lib.  9. 

ordinairement 


ordinairement  de  nos  jours.  (*)  Conce- 
vons donc ,  que  par  l'autorité  de  l'Hil- 
toire ,  il  n'eft  pas  pofTible  de  remonter  à 
ces  premiers  tems ,  oi\  la  Terre  a  com- 
mence d'être  habitée. 

(  *  )  J  ai  rcnvoyc  ici  l'cxairen  de  quelqies 
difficultés  répandues  dans  ce  Cliapitre  ,  parce 
que  tontes  (cmblcnt  tendre  au  mênne  bue  ,  je 
veux  dire  ,  à  faire  le  Monde  beaucoup  plus  an- 
cien iiu'on  ne  nous  le  donne  à  entendre  dans  la 
Cenele.  Il  eft  vrai  que  s'il  ne  s'agifloit  que  de 
quelques  fieclcs  ,  ou  même  de  quelques  milliers 
d'aunccs  de  plus  ,  peut-être  cel*  ne  vaudroit-il 
pas  la  peine  de  taire  un  proecs  à  ceux  qui 
croycnt  pouvoir  foutcnir  cette  opinon  ;  je  crois 
avoir  aflcz  bien  prouvé  dans  mon  ElTai  Chrono- 
logique que  nos  Cluonoloeiftes  ont  tort  de  s'cntê- 
icr  (ur  cet  article.  Mais  ledellein  de  l'Auteur  dans 
ce  Chapitre  ,  Se  même  dans  tout  ce  Traité  ,  n'ell 
pas  11  cache  ,  qu'on  ne  puillc  s'appercevoir  que  Ion 
véritable  but  ell  de  montrer  que  le  Monde  eft 
éternel  ,  &  que  les  hommes  font  de  toute  éter- 
nité fur  la  terre.  D'excellentes  plumes  ont  demou- 
tré  fufïilàmment  l'ablurdité  de  cette  ihel-;  ;  en- 
forte  qu'il  ne  me  relie  ici  qu'à  répondre  aux 
difficultés  que  l'Auteur  a  formées  pour  tâ- 
cher d'étayer  ce  fiux  hftcmc.  Elles  Ce  réduilcnt  .i 
peu  près  à  ce  raifonncmcnt. 

Les  Colonies  les  plus  anciennes  don  l'Hiftoire 
fafTe  mention ,  ont  trouve  ,  dit-on  ,  d^es  Habi- 
lans  ilans  tous  les  pays ,    où  elle»  ont  été  s'ii- 
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tâbUr  ;  êc  tes  pays  étoient  extrêmement  peu- 
ples, même  ddns  des  tems  fort  voifins  du  Dé- 
luge. On  ajoute  ,  que  les  principales  Nations 
de-  la  tenc  ont  ciû  qu'elles  étoiént  nées  dans 
leur  propre  pays  i  qu'elles  c'y  étoient  point  ve- 
nues d'ailleurs  ;  &  qu'elles  a'ont  eu  aucun  fou- 
venir  d'être  defcendues  d'Ad.am  *  de  Noc,  dont 
elles  u'avoicnt  nulle  connoiflance.  Or  ,  conti- 
nue-t'on  ,  s'il  étoit  vrai  de  dire  que  les  Dcfcen- 
dans  de  Noc  euflcnt  peuplé  toute  la  terre  ,  fe- 
roit-il  pofîîble  qu'en  fi  peu  d'années  ces  diffé- 
lens  pays  culTent  pB  ècrc  habités  ,  &  contenir 
un  nombre  J'Habitans  fi  confidérablc  ?  On  joint 
à  ccia  l'antiquiié  des  annales  des  ^Egyptiens , 
des  Chaldécns  &  des  Chinois  ;  &  de  là  on  c«»- 
clud  ,  qnc  les  hommes  font  beaucoup  plus  an- 
ciens fur  la  terre  ,  que  l'F.criturc  ne  nous  l'ap- 
prend. Cet  argument  eft  fpécieux  fans  doute  » 
il  a  dabord  «ne  apparence  de  foliiitë  capable 
de  faire  illufion  aux  efprits  prévenus  ou  peu  éclai- 
rés :  cependant  il  eft,  trc5«aifé  de  le  détruire. 

Je  crois  qu'il  ert  aflcz  inutile  que  je  m'amufc 
à  répondre  à  ce  qu'on  objefte  oe  ces  Nations 
prétendues  indigènes  ,  qui  fe  croyoient  née» 
dans  le  Pays  même  qu'elles  habitoient.  Faire 
fortiv  des  hommes  de  la  terre  comme  des  af- 
perges  &  des  champignons  ,  eft  une  abfurdiié 
qui  ne  tombe  pas  dans  l'efprit  d'un  homme  de 
bon  fens  ,  &  ne  mérite  pas  d  être  refutée.  Si 
les  Es;ypt;cn5  ,  les  Indiens ,  les  Athéniens  &  tant 
d'autres  ont  été  affez  fous  ,  pour  donner  dans 
une  pareille  extr.ivaganoc  ,  doit-on  en  être  fur- 
jsris .''  Ils  en  avoient  adopté  tant  d'autres.  On 
^ait  d'ailîeufs  quelle  étoit  la  van  ilé  des  anciens 


Peuples  :  cliacun  chcrchoir  à  faire  valoir  fou  ao- 
tiq«ité  i  &  tous  ,  comme  le  remarque  Ticc-Livc  , 
tâchoient  d'illuftrer  leur  origine  par  des  merveil- 
les &  par  des  proùigcs.  Ajojrrz  que  les  Hifto- 
rions  qui  rapportent  ces  anciennes  traditions  , 
font  les  premiers  à  nous  apprendre  combicr.  on 
doit  peu  y  ajouter  foi  ,  lorfqu'ils  le  fervent  G 
fouvent  de  ces  expre/Tions ,  en  dit ,  on  croir ,  je 
ferais  volontiers  forte  a  crche  ,  Ô'c.  Diodore 
lui-même  les  traite  prcfquc  par  tout  de  chimères 
&  de  tables ,  comme  ou  peut  le  voir  dans  les 
palTa^çes  qu'on  en  a  cites,  tnfin  on  doitobfervet 
d'apiès  cous  les  Grammairiens  ,  que  les  Anciens 
âppelloicnt  oïdinairement  fils  de  la  Terre  tous 
ceux  dont  l'origin?  ctoit  inconnue  :  d'où  û  ré- 
fuite  ,  que  cette  exprcffion  peut  bien  marquer  une 
grande  antiquité  ;  mais  qu'on  auroit  toit  de  vou- 
loir la  prendre  à  la  lettre. 

A  l'égard  des  anciennes  colonies,  quoique  no- 
tre Auteur  n'ait  pas  fait  l'honneur  à  MoiTc  de  le 
compter  au  nombre  des  Hrfloriens,  il  eft  ccpen- 
-  4ant  cerrain  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  le 
regarder  au  moins  comme  un  Ecrivain  ordinaire  , 
tel  q'uHérodote  ,  Diodore  ,  Juflin  &  les  autres  ; 
&  confideré  feulement  fous  ce  point  de  vue,  il 
cft  iacontcftablemcnt  beaucoup  phis  ancien  ,  que 
tous  les  Hiftonens  qui  nous  rcficnc.  Or  dcll 
il  s'enfuir ,  que  (i  les  Hiftoricns  piofines  n'ont 
point  connu  de  colonies  plus  anciennes  que  cel- 
les dont  il  ert  parle  dans  Strabon ,  dans  Juftin  , 
dans  Diodore  £:  quelques  autres  ,  c'cft  qu'ils  n'ont 
pu  remonter  comme  Mo'jfe  jufqu  à  ces  premières 
colonies  compcfées  des  premiers  Dcfcendans  de 
Kec ,   qui  peuplèrent  tous  ces  difîercns  pays,  que 


«elles  qui  vinrent  enfuite  trouvèrent  d^ja  habi- 
tés. Du  rcfte  il  eft  démontré  ,  que  cent  cinquan- 
te ans  feulement  après  le  Déluge  ,  l'Europe  , 
TAfie  &  l'Afrique  ont  pu  contenir  4Î2Îmillions 
d'hommes.  Dcs-jà  tout  ce  qu'on  raconte  des  ex- 
péditions d'Ofuis ,  de  Bacchiis  ,  d'Hercule  ,  de  Sé- 
fodris  ,  ce  que  les  Hiftoriens  rapportent  de  la 
jçrandcur  de  ces  fameufes  Villes  anciennes  ,  The- 
ees ,  Kinive  &.  Babylonc ,  &  du  nombre  prodi- 
gieux de  leurs  habitans,  n'a  plus  rien  qui  arrête 
ni  qui  doive  furprendrc.  Je  ne  parle  point  de 
la  chronologie  des  Egyptiens  ,  des  Chaldcens  Se 
des  Chinois  :  fon  antiquité  ne  peut  fe  foutenir 
«juc  par  tant  d'ob(curitcs  &  par  tant  de  fables  . 
que  daps  la  comparaifon  tout  homme  de  bon 
icns  lui  préférera  toujours  celle  de  Moyfc. 
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ET    DE     SON 

IMMORT^  LITÉ. 

Ou  JOUR  s  occupés  de  l'ave- 
nir ,  la  mort  même  ne  borne 
pas  notre  inquiétude  j  nous  la 
pouffons  au-delà  du  tombeau 
Nous  fçavons  qu'il  n'eft  pas  queftion  feu- 
lement d'une  heure  ,  d'une  année  ou  d'un 
fiécle  ,  mais  d'une  éternité  qui  nous  attend 
après  la  mort  (^}  ■  &  fans  faire  attention  à 

^^^  Non  unius  horse 

Ambigiturftatus,  in  quo  ïït  mortalibus  om^ 
nis 

Vartie  II.  ^ 


cette  autre  éternité  qui  nous  a  précédés  9 
nous  n'envifageons  qu'avec  efîroi  celle  qui 
doit  nous  fuivre.    L'ciïai  que  les  hommes 
font  pendant  toute  leur  vie  des  plaifirs  Se 
des  peines  ,  leur  en  fait  fouhaiter  ou  crain- 
dre d'infiniment  plus  durables  i  &  cette  pen* 
fée  produit  en  eux  un  défir  violent  de  con- 
noître  quel  doit  être  leur  forr,  lorfquils  cef- 
feront  de  vivre.  C'efl;  ce  dcfir  Ôc  cette  in- 
quiétude générale  des  hommes,  qui  ont  don- 
né lieu  aux  raifonnemens  qu'ils  ont  faits 
dans  tous  les  tems  fur  !a  nature  de  l'ame. 
Perfuadés  qu  il  faut  exîfter  avant  que  d'être 
heureux  ou  miférable  ,  ils  ont  examiné  s'il 
étoit  de  l'enence  de  leur  être  de  fubfifter 
encore  après  la  mort.   Les  uns  l'ont  cru  j 
&  fe  font  promis  l'im.mortalité  ;  d'autres 
ont  penfé  le  contraire ,  &  fe  font  fournis 
fans  peine  à  unanéantilTement  ou  plutôt  à 

JEt2i.s  poft  mortem  qus  reftat  cunqu«  ma- 
nenda. 
Lueret.  lîh»  3. 
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une  c!i(foIutioii ,  qu'ils  ont  regardée ,  moîiis 
tomme  le  terme  de  leurs  plaifirs ,  que  com- 
me la  fin  des  maux  auxquels  la  nature  hu- 
maine eft  hccelTairemen:  fujetce. 

L'extrême  intérêt  que  nous  avons  à  dé- 
couvrir Cl  nous  devons  un  jour  celTer  d'être, 
ou  Ci  nous  ferons  toujours ,  devroit  nous  en- 
gager à  faire  quelques  efforts  pour  nous  en 
éclaircir.  Mais  tie  n'efl:  point  avec  un  efprk 
timide  &  prévenu  qui  ne  connoît  &  ne  ref- 
pede  que  fon  fiécle  ,  qu'on  doit  entrepren- 
dre cette  difcufllon.  Il  faut  fortir  de  cette 
enceinte  d'opinions  préfentes ,  où  la  nature 
&   l'éducation  nous  ont  enfermés  :  il  faut 
franchir  cette  barrière  qui  nous  environne, 
donner  un  champ  libre  à  nos  réflexions  . 
nous  tranfporter  dans  les  fiecles  les  plus  re-- 
culés ,  ôc  examiner  fans  préjugé  ce  qu'on  a 
psnféavanc  nous  fur  la  nature  de  notre  ame. 
Par-là  on  apprendra  l'hiftoire  naturelle  ôq 
c^tte  fubftance  qui  nous  anime  ;   on  verra 
*e  progrès  &  la  fourcc  de  l'opinion  de  fon 
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Immortalité  j  on  connoîtra  fur  quoi  cette 
opinion  a  été  fondée  parmi  la  plus  grande 
partie  des  Peuples.  Mais  convenons  de  la 
vérité  :  à  s'en  tenir  à  ces  feules  recherches, 
on  ne  verra  rien  qui  mérite  de  fixer  nos  fen- 
timens,  rien  qui  ne  foit  une  preuve  de  la 
foiblelTe  de  l'efprît  humain  &  de  l'aveugle- 
ment de  notre  raîfon,  lorfqu  elle  n'eft  point 
éclairée  par  des  lumières  fupérieures. 


sr 


CHAPITRE     I. 
Tremiere  idée  que  les  Hommes  ont  eue  de 


Mme. 


TA  B  toutes  les  parties  de  la  Philofophie , 
U  la  Métaphyfique  eft  une  de  celles  que 
1  on  croit  avoir  perfedionnée  le  plus  dans 
ces  derniers  tems.  Nos  Philofophes  plus 
fubtils  &:  plus  éclairés  que  ceux  qui  avant 
eux  avoient  raifonné  fur  cette  matière  ,  fe 
vantent  d'avoir  débrouillé  ce  que  les  fiécles 


précécîens  avoienc  confondu  ,  8c  d'avoir 
prouvé  d'une  manière  convaincante  la  fpt-^ 
ricualitc  ,  ik  par  conféquenc  l'immorcalicé 
de  notre  ame.  La  raifon  dont  ils  fe  fervent 
pour  démontrer  une  vérité  auiïi  importante, 
leur  paroît  (1  naturelle  &:  fi  facile  à  trouver, 
qu'ils  s'étonnent  comment  nos  pères  ne  s'en 
font  point  apperçus  ;  en  forte  qu'en  cela 
ils  reconnoilTent  la  vérité  de  ce  que  difoic 
un  Ancien  («?):  »  Un  tems  viendra,  où  l'é- 
«  tude  Se  l'application  de  nos  neveux  dévoi- 
»  leront  tous  ces  myfteres  ,•  un  jour  nos 
»  defcendans  feront  furpris,  que  nous  ayons 
«  pu  ignorer  des  chofes  auffi  claires,  &donc 
»  la  découverte étoitfi  aifce.  « 

Il  n'eft  point  de  mon  fujet  d'entrer  ici 
dans  l'examen  de  cette  preuve  fi  claire  & 

(a)  C'eft  Seneque  ,  qui  dans  Ces  Queftions  na- 
turelles,  Hv.  7.  ch.  z<;.  parlant  Jes  Comètes  & 
des  Eclipfes  de  Lune,  dit  :  Veniet  tempus ,  qiio  iJJa, 
qua:  nuuc  latent ,  in  lurem  die:  extrahet ,  &  longio- 
ris  i£vî  dUigentîa;  veyiiet  tempus ,  qiio  pofleri  nojlri 
t»m  aperta  nos  nefcijfe  mtrgntur, 
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n  évidente  ,  de  cet  argumennt  faiis  teplîqutt  | 
par  où  l'on  prétend  démontrer  invincible- 
ment la  fpiritualicé  de  lame  j  cette  difcuffioii 
trouvera  fa  place  dans  la  fuite  de  ce  Trair 
té  :  mon  delTein  a  'été  feulement  de  rap- 
peller  à  mes  Ledcurs  ce  que  l'on  penfe 
aujourd'hui  de  cette  fubftance.  Ainfi  com- 
me j'entreprens  de  faire  connoître  dans  ce 
Chapitre  quelle  première  notion  les  Hom- 
mes en  ont  eue ,  en  rapprochant  ces  deux 
extrémités ,  je  prétens  montrer  la  différence 
étonnante  qui  fe  trouve  entre  les  idées 
qu'on  s'eft  formées  en  divers  tems  d'une 
même  chofe. 

Aujourd'hui  on  entend  généralement 
par  le  mot  d'Ame  une  fubftance;  imma- 
térielle tellement  unie  au  corps ,  que  les 
mouvemens  de  l'un  font  néceflairement  fui- 
vis  des  mouvemens  de  l'autre.  Les  Anciens 
s'en  étoient  formé  une  idée  affez  différente. 
Examinoiis  donc  les  divers  degrés  par  oi\ 
l'Ame  a  pafTé  ,  avant  que  de  fe  fpiritualifeç 
dans   l'efpritdes  hcmmes. 


JDans  fa  première  origine  le  mot  d'Ame 
ne  fignifioit  que  la  refpiracion  animale,  au- 
trement l'air  que  nous  refpirons ,  ôc  qui  eft 
le  principe  de  notre  yie.  On  entendit  eji- 
fuite  par  ce  terme  une  matière  fubtile  de 
délice  ,  diflingucede  ce  corps  groflier  qu'el- 
le animoit,  &:  pouvant  fubfifter  après  la  dif- 
folution  de  fes  organes  ;  c'eft-à-dire  pou- 
vant palier  dans  un  autre  corps ,  d>c  l'ani- 
mer de  mcme  qu'elle  avoit  anime  celui 
qu'elle  quittoit,  ou  bien  être  reçue  dans  un 
lieu  ,  où  elle  fubfifteroit  fans  être  unie  à 
aucun  corps.  Enfin  on  a  fpiritualifé  l'ame, 
^'  on  en  a  fait  une  fubftance  d'une  nature 
ablolument  différente  du  corps-,maisellen'e(l 
arrivée  à  ce  point  que  lentement.  Combien 
n'a-t'il  pas  fallu  de  fiécles  ,  pour  accoutu- 
mer les  hommes  à  une  idée  dont  ils  font  fi 
éloignés  par  leur  manière  naturelle  ôc  ordi- 
naire de  penfer  î 

Dans    notre  Langue  ,  ôc  dans   la  plupart 
^e\  Langues  vivantes ,  les  termes  d'Ame  &c 
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d'Efprit  ne  font  point  équivoques ,  fur-tout 
depuis  que  la  Philorophie  moderne  o- 
été  introduite  :  on  entend  préfentcment  par 
ces  mots  un  être  abfolument  immatériel.  Il 
n'en  ctoit  pas  ainfi  du  tems  de  nos  Pères. 
Les  Langues  anciennes  qui  nous  ont  four- 
ni ces  termes ,  ne  nous  ont  point  commu- 
niqué l'idée  qui  y  étoit  alors  attachée  ;  ces 
mots  ne  fignifioient  autre  chofe  dans  leur 
origine ,  que  fouffle  ôc  vent  :  c'eft  la  pre- 
mière idée  que  les  Anciens  ont  eue  de  l'Ame 
^  de  l'Efprit  j  refpirer  ,  &  être  animé  , 
étoient  pour  eux  une  même  chofe.  Les  ter- 
mes de  4wpc>)  ^  ^s  TTViufxot  (a) y  dont  on  s'eft 

[a)  4't;%;î  vient  de  ■^vycà ,  qui  %nifîe fpro 
ou  refrîgero  ,  je  [oiijfie  ,  je  rafraîchis.  Aufll  Chry- 
fîppe  dit-il  dans  Piutarque ,  De  Stoïc.  repug.  que 
î'ame  n*a  été  appellée  de  ce  nom  "^oxyi  j  ^""^  ^  ^^~ 
frfgeratione.  oôêV  at  cfffo  rpcTra  tmV  'i^u^'^v  uVO" 

A  l'égard  de  7TVtZ/J.ci ,  il  vient  de  Trvêû'  ,  qui  fî~ 
pmûe  fio  f  fpiro ,  jefçiijjîe^  &  fe  prend  ordinaire- 
ment pour  le  vent:  comme  Ariftote,  De  Mundo  , 
uous  l'apprend  en  ces  termes  :  Ay»ftoç  ^S't^  sV* 


b) 

lfèr\7i  dans  la  Langue  Grecque  pour  dcfignet 
l'Ame  &:  l'Erpric^  veulent  dire  fu-nplement 
la  refpiration  &  k  fonfle  ;  &  ceux  de  fpiritus, 
ammns y  anima,  ne  fignifient  autre  chcfe  en 
Larin  que  foufe  &  vent  (a).  Les  Auteurs 
Sacres  n'ont  pas  même  d'autres  termes  dans 
la  Langue  Hébraïque  pour  défigner  rEfprit 
de  Dieu  ,  que  celui  dont  ils  fe  fervent  pour 
exprimer  le  vent  &  le  fouffle. 

Il  n'efl:  pas  furprenant  qne  les  Juifs  ayent 
confondu  Tefprit  avec  le  corps ,  puifque  , 
f  omme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  ,  il  ne 
paroît  pas  que  les  premiers  Ecrivains  de  cet- 
te Nation  ayent  eu  aucune  idée  d'une  fub- 
ftance purement  fpirituelle.  Maison  ne  peut 

ttXj^V  ai)ç>^  TToXuç  p'ê'wy  ^  àùpôoç  y  offTiç  afxa  k^ 
•tthZixh.  MyiTctt  y  &  le  mémo  Philoiophe,  Politic. 
Ub,  4.  fe  fert  du  même  terme  pour  lignifier  les  dif- 
fcrens  vents  :  T^y  TrVivfxdruy  ,  dit-il ,  xlyiTut  ra 
fAî))  Bope/tf ,  ru  Si  NcT/ct. 

(b)  Alii  ventiim ,  unàe  anima  ,  vel  antmn: ,  no- 
men  acceph  ;  qucd  Gracè  venins  a^tfjkoç  dkiiiir, 
iaâant.  De  Opif,  Dei,  cap.  ij. 


$'empêcher  d'être  étonné  ,  que  les  Grecs  & 
les  Romains  qui  ont  tant  raifonné  fur  la  na- 
ture de  rame,n'ayent  eu  dans  leurs  Langues 
aucun  terme  particulier  pour  la  déiigner. 
Or  delà  je  prétens  être  en  droit  de  conclu- 
re ,  que  ni  les  anciens  Grées ,  ni  les  an- 
ciens Latins ,  n'ont  eu  aucune  notion  de  l'ê- 
tre immatériel ,  puifque  dans  leurs  Langues, 
quoique  trcs-fécpndes  ôc  très-abondantes,  il 
pe  fe,  trouve  auçqii  terme  pour  l'exprimer  j 
ôc,  voici  comment  je  raifonné. 

Dans  l'origine  des  Langues  ,  les  hommes 
ont  défigné  par  des  noms  propres  &  par- 
ticuliers toutes  les  chofes ,  dont  ils  avoient 
quelque  notion  :  or  il  ne  fe  trouve  point 
de  Langue  ancienne  ,  oii  l'être  immaté- 
riel foit  e^.primé  par  un  terme  particu- 
lier y  donc  les  Anciens  n'avoient  aucunç 
notion  de  l'être  îmmatérieL 

On  dira  peut-être,  que  les  Anciens  n'ayant 
point  d'idée  claire  de  l'Efprit,  ne  pouvoient 
le  défigner  que  métaphoriquement.    Mais 


(il) 

raifonner  delà  force,  c'efl:  confondre  l'idée 
de  l'efpric  avec  la  notion  de  l'elpric.  Illiiffir 
d'avoir  la  notion  d'une  chofe  ,  pour  pouvoir 
défigner  cette  chofe  par  quelque  terme;  mais 
il  n'y  a  aucun  rapport  d'idée  entre  un  nom 
&  la  chofe  indiquée  par  ce  nom.  D'ailleurs 
n'avons-nous  pas  aujourd'hui  dans  nos  Lan- 
gues vivantes  des  termes  particuliers  pour 
exprimer  TETprit  &  l'Ame,  fans  avoir  ce- 
pendant une  idée  beaucoup  plus  claire  &:plus 
diftindequc  les  Anciens ,  ni  de  l'ame,  ni  de 
l'efprit  î  Ces  mots  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
ne  lignifient  proprement  parmi  nous  qu'un 
être  Ipirituel  de  immatériel.  Il  eft  vrai  que 
nous  nous  en  fervons  quelquefois  pour  dé- 
figner un  corps  très-fubtil  :  nous  difons,  par 
exemple  ,  ejprit  de  vin  ,  efprit  de  mtre  ,  ef. 
frits  animaux,  &c.  Mais  ces  expreflîons  font 
métaphoriques  dans  notre  Langue  \  Se  par- 
mi nous  la  première  Se  véritable  fignifica- 
tion  du  mot  efprit  eft:  l'être  immatériel ,  au- 
lieu  que  chez  les  Anciens  c'écoic  tout  le  coa- 


traire.  Dans  leurs  Langues  la  matière  croît 
la  fignificacion  propre  de  ce  terme  i  &  s'ils 
s'en  fervoient  quelquefois  pour  défigner  l'ê- 
tre immatériel ,  ce  n*étoit  que  mctaphori- 
quemcnt.  Or  d'où  vient  cette  différence  en- 
tre les  Langues  anciennes  &  les  Langues 
modernes  î  De  ce  que  la  notion  de  refprit , 
ou  de  l'ctre  immatériel ,  eft  poftcrieure  aux 
premières,  ôc  antérieure  aux  autres. 

Lorfque  Platon  introduifit  la  fpiritualité 
dans  la  nature  de  l'ame  ,  il  fut  obligé  de  fe 
fervir  des  termes  de  fa  Langue  qui  étoient 
déjà  en  ufage  ,  &c  qui  pou  voient  le  mieux 
exprimer  la  chofe  qu'il  vouloir  indiquer. 
Les  Latins  en  ont  ufé  de  même  j  &  aujour- 
d'hui nos  MiflTionnaires  obligés  de  pratiquer 
la  même  chofe  parmi  les  Sauvages,  à  qui  ils 
veulent  donner  quelque  notion  d'un  être  im- 
matériel, font  contraints  de  s'alTujettiràdes 
mots  de  leurs  Langues  ,  qui  jufqu'alors 
avoient  défignc  quelque  chofe  de  corporel. 
Mais  nos  Langues  modernes  ayant  trouvé  la 


(M) 
îiotion  deTerpric  déjà  établie  avant  leur  naïf- 
fance ,  ont  pu  fournir  des  termes  qui  n'euf- 
fenc  point  d'autre  fignification  propre ,  que 
celle  de  l'être  immatériel,  quoique  dans  les 
Langues  anciennes  dont  ces  mêmes  termes 
croient  empruntés ,  ils  eulTent  un  fens  très- 
difi-érenc,  &  s'appliqua(Tent  proprement  à  la 
matière.  Concluons  donc  que  la  première 
idée  que  les  hommes  ont  eue  de  l'ame  ,  efl; 
celle  d'un  être  matériel. 


î^^^ 
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CHAPITRE     II. 

Origine  de  V immortalité  de  l'ame. 

PA R  l'antiquité  de  lopinion  de  l'immor- 
talité de  l'ame ,  on  voit  que  les  hom- 
mes en  ont  fait  de  bonne  heure  une  fub*- 
ftance  diftinéte  du  dorps  qu'elle  animoît, 
&■  capable  d'exifter  par  elle-même.  Il  ne  faut 
cependant  pas  confondre  cette  immortalité 
qu'ils  lui  ont  attribuée,  avec  fa  fpiritualicéj 
puifque ,  comme  nous  le  verrons  ,  on  la 
croyoit  immortelle  long-tems  avant  que  de 
penfer  qu'elle  fût  fpirituelle.  On  doit  en- 
core moins  confondre  le  tems  auquel  on 
a  commencé  de  la  croire  fpirituelle ,  avec 
celui  que  les  Philofophes  ont  rendu  ù  ce- 
lebre  par  leurs  difputes  fur  fon  immortalité, 
puifque  les  Egyptiens ,  les  Chaldéens  Ôc 
plufieurs  autres  Peuples  la  croyoient  im- 
morcelle long-tems  avant  que  Phérécyde, 


Pychagore  Ôc  Thaïes  s'avirafTciu  de  doc^-. 
maciier  fur  cette  matière. 

Quoique  nous  trouvions  chez  les  An- 
ciens la  dodrine  de  l'immortalité  de  l'ame 
établie  en  même  tems  en  différens  endroits 
de  la  terre,  cependant  avec  un  peu  d'atten- 
tion il  nî  nous  fera  pas  difficile  de  démêler 
à  peu  près  quel  Peuple  a  eu  le  premier  cette 
opinion ,  &  de  fixer  au  moins  le  lieu  de  Ton 
origine ,  il  nous  ne  pouvons  en  fixer  prcci- 
fcmentle  tems.  Les  Egyptiens,  les  Mages, 
les  Chaldéens  ,  les  Gaulois  ik  les  Thraces  » 
font  ceux  chez  qui  ce  fentiment  paroît  avoir 
la  plus  grande  antiquité  ;  pour  les  Grecs ,  ils 
conviennent  eux-mêmes  qu'ils  l'ont  r£cii 
des  Egyptiens:  c'eft  pourquoi  nous  allons 
examiner  de  quelle  manière  il  a  pu  s'éta- 
blir chez  chacun  de  ces  Peuples  en  parti- 
culier. 

Les  Thraces  font  fameux  entre  les  An- 
ciens par  la  certitude  avec  laquelle  ils  ont 
crû  lame  immortelle.  Ces  Peuples  pleuroieiic 


à  la  naifTancé  de  leurs  enfans ,  ôc  fe  réjodif^ 
foienc  à  la  more  de  leurs  proches  :  c'écoit 
aufllun  ufage  établi  parmi  eux  pour  les  fem- 
mes ,  de  fe  brûler  coûtes  vives  avec  les  corps 
de  leurs  maris  {a).  Or  ces  coutumes  bi- 
farres  &  ciuellcs  n'écoient  fondées  que  fut 

(  a  ")  Edho  fucro  ,  fropinquî  eum  circumji dentés 
comfloratione  pcfequtmiur  ,  ob  ea  rnala ,  qua  we- 
cejfe  eft  illi,  qucd  vitam  ingrejjns  fii ,  fer^eti:  ho- 
minem  veto  fato  funClum  fer  lufum  atque  htitiam 
terne  mandant ,  refcrentts  quot  malîs  liber atiis  in 
omni  fit  felicitate.  Singiili  plures  uxores  habent  > 
quorum  ubi  quis  deceffit ,  difceptatio  magna  fit  iriter 
uxores  y  qiianam  aiUûa  fiurit  à  marito  fracifttè, 
Çtta  talis  judicata  efi ,  ea  à  viris  ac  mtili tribus  exor- 
nota  ad  ttimulum  à  fuo  propinquijjîmo  maftatur , 
unique  cum  viro  humatiir ,  c>£iiris  id  fiibi  fro  in- 
genti  calamitate  diueraibui.  Herodot,  Ub.  5.  &  So- 
lin  ,  ch.  10.  Concordant  omncs  ad  interitum  vohin- 
tarium  ,  dum  nonnulli  eorum  futant  obeuntium  ani- 
Tnas  reverti ,  alii  non  extingiii ,  [ed  beatas  magis 
jieri.  Afud  flurimos  lu£îiiofa  Junt  fmrfcria:  dcni- 

Îiue  recèns  natumfietu  farens  excipii  ;  contraversum 
ata  fitnt  funera  ,  adeo  ut  exemtos  gaudiis  frofe^ 
quantur,  Fœmina  inftliunt  defimCîorum  rogos  conju- 
gum  )  ér  qitod  maximum  infigne  ducunt  caflitaiis  , 
fracfpites  in  flammas  eunt.  Vid.  Vaief.  Max.  Ubi 
2.  caj.  6.  &  Mel.  Ub,  1.  cap.  2. 

lopinion 


l'opinion  de  l'immortalité-,  &  cette  opinion 
leiir  avoit  été  infpiréc  par  Zamolxis ,  leuc 
Légiflateur.  Hérodote  nous  apprend  {a) 
qu'il  avoit  enfeignc  à  ces  Peuples ,  qu'au 
fortir  de  cette  vie  ils  iroient  dans  un  lieu  , 
où  ils  jou  roient  de  toutes  fortes  de  biens  ; 
que  pour  faire  recevoir  fa  dodrine  avec 
plusderefpeâ:,il  s'étoit  caché  pendant  trois 
ans  dans  un  lieu  foûterrain ,  ôc  qu'au  bouc 
de  ce  terme  il  s'étoit  fait  revoir,  comme 

(a)  Zamolxis  htc  homo  fuit ,  Samiqtte  ferv'uiitem 
fervtvit  "Pythagorx  MneCarchiflio.  llllnc  natlits  liber- 
tatim ,  inPatri.ïm  rediit.  Qui  cum  animadverreret 
Thraces  maie  vivemes  &  injcitè  ,  iffe  edoCîus  loni" 
cum  Vivendi  ginus  &  mores  liberaliorcs ,  domicilium 
extruxit ,  in  quod  primas  quofque  fofiilarium  in  con- 
vivium  accipiebat ,  ù"  intcr  convivandum  docebat  , 
nequefe^  nequefuos  convîvas ,  nec  eos  qui  ex  ipfis  in 
omuc  tewpus  naJcercntHr  f  inrerintros  ;Jed  in  eitm  lo- 
ctim  iiiiros  ,ubi  fuperftites  omnium  hor.orum  compotet 
ejfent  Dum  ea  a7,eret  atque  diceret ,  intérim  fttbter  - 
ranetim  cedificiam  Jlrusbat  :  qiio  prorsïis  abylttto  ,  è 
Thractim  con'peclu  fe  fitbdHch ,  deicendens  in  illtti 
fiibterrancum  œdijicium  ;  ubi  circiter  triennium  (gU , 
dejidtrar.tibus  eum  Thracibus.  Quarto  anno  fe  eijdem 
in  confpeClitm  dédit  ;  atque  ita  credibilia  funt  effe^a, 
q::s  iuis  cxpoiiierai.  Herodol,  lib.  4. 
Partis  II.  B 


I 


(is; 

un  homme  qui  auroic  eu  comtnérce  avec 
les  Dieux.  Diodore  de  Sicile  rapporte  (  a,  ) 
qu'il  avoic  alTuré  les  Thraces ,  que  la  Dcelfe 
Vefta  lui  avoit  didc  fes  loix.  Or,  félon  Hé- 
rodote (^),  Zamolxis  avoic  été  efclave  de 
P.ythagore  5  &  Diogcne  Lacrce  ajoute  qu'il 
avoit  été  fcn  difciple  (cj.  Ainfi  il  faut 
chercher  ailleurs  que  chez  les  Thraces  l'o- 
rigine de  l'opinion  de  l'immortalité  de 
l'ame. 

Les  Gaulois  ne  fe  font  pas  rendus  moins 
célèbres  que  les  Thraces ,  par  le  mépris  que 
leur  infpiroit  pour  la  mort  l'efpérance  qu'ils 
avoienc  conçue  de  l'immortalité.  Les  Drui- 
des qui  étoient  tout  enfemble  leurs  Philo- 
fophes,  leurs  Légiflateurs  &  leurs  Prêtres, 

(d)  A^uà  Arifmafpos  Zatraujles  bontim  genium  ; 
Cptd  (Jetas  Zamolxis  communem  Vejfam  ,  Ic^um 
aiUlorem  fiianim  Jinxijje  perhibentur,  D'iodot.  liù.  1. 

(b)  Voyez  page  précédente,  Note  (a). 

(c)  Habuit  (Pythagoras)  [ervtim  Zamoixîm , 
qiiem  Cetit  Deum  fachint ,  Saturnum ,  tit  ait  lîcra- 
flvtiis,  exijlîmantes.  Diog.  Laert.  in  Tythag. 


âvoient  établi  cette  opinion  parmi  eux  j 
afin  de  les  rendre  plus  vertueux  &  plus  bra- 
ves (a).  Ils  n'avoicnt  pas  été  trompés  dans 
leur  attente.  Les  Gaulois  afFrontoient  les 
plus  grands  périls ,  &  ne  craignoient  point 
d'expofer  une  vie,  qu'ils  croyoient  devoir 
être  fui  vie  d'une  autre  (/').  Cependant  il 
ne  paroit  point  qu'une  opinion  C\  fortement 
établie  parmi  ees  Peuples ,  eût  chez  eux  une 

(a)  Infrimh  hoc  volant  ferfuadere ,  non  intertre 
anîrti.is  ,  ftd  ab  aliis  fojî  mortem  tranftre  ad  alios  ; 
atque  hoc  maxime  ad  virttttem  excirari  fulant ,  me- 
tu  mortis  negletio.  Cx(.  de  Bel.  Gai.  iib.  6.  &  Mtla  , 
iib.  3.  cap.  I.  Umim  ex  iis  ^  qua:  pra;cjpiuni  ,  in 
-vttlgus  effînit ,  videlicet  ut  jorenc  ad  bella  tnelioret  , 
atemas  ejfe  animas,  vitamqtie  alteram  ad  mânes. 
Itaqiie  cum  mortiios  cremant  ac  defoditint ,  apta  vi- 
ventfbits  olîm  negotiorum  ratio  ,  eiiam  (t  exa^lia 
credîti  defcrebatiir  ad  inferos.  Vid.  Val.  Max,  Iib,  y, 
Diodor.  lia.  6.  Strab.  Iib.  4. 

(j)  ......   Vobis  auftoribus ,  umbrx 

Non  tacitas  Erebi  fedes ,  Ditifque  profundî 
Pallida  régna  petunt.  Régit  idem  fpiritus 
artui 
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otîgine  fort  ancienne.  Céfar  efl:  le  premier 
qui  en  ait  parlé  ;  &  quoique  les  Gaulois 
fulTent  connus  long-tems  avant  lui  par  les 
fréquences  irruptions  qu'ils  avoient  faites 
dans  l'Italie  &c  dans  la  Grèce,  il  n'ctoit  point 
encore  queftion  qu'ils  cruffent  lame  immor- 
telle. Les  Anciens  ne  les  avoient  jamais  re- 
gardés que  comme  des  barbares  &  des  bru- 
taux. Ce  fut  donc  le  commerce  que  les 
Druides  eurent  avec  les  Grecs ,  qui  avoient 
envoyé  ^lufieurs  Colonies  fur  les  côtes  de 
la  Gaule,  qui  leur  apprit  une  chofe  que  ces 
Philofophes  employèrent  depuis  fort  utile- 
ment pour  le  gouvernement  de  leurs  peu- 
ples. Juftin  eft  pofitif  fur  cet  article.  "  Les 

Orbe  alio  :  long*  ,  canitis  fî  cognita,  vit» 

Mors    média   eft . 

Inde  ruendi 

In   ferrum  mens  prona  viris  ,  anim^eque 

capaccs 
Mortis ,  &  ignavum  rediturx  parcere  vitse. 
Lucan.  De  Bd.  Civ.  lib.  i. 


(1.) 

i>  habîtans  de  Marfeille  enfeignerent,  Jîc- 
»  il  (a) ,  aux  Gaulois  une  manière  de  vivre 
»>  raifonnable  :  ils  leur  apprirent  à  cultivée 
"  la  terre ,  à  s  alTujettir  à  des  loix  ;  Ôc  ils 
»  mctamorphoferent  tellement  ces  hommes 
»  fauvages  Se  féroces ,  qu'il  fembloit  que 
»  les  Gaulois  eulTent  ctc  tranfportés  en 
»  Grèce ,  plutôt  que  les  Grecs  dans  les 
»  Gaules.  « 

Comme  les  Chaldcens  &  les  Kfaecs 
étoient  extrêmement  voifms,  il  cft  inutile 
d'examiner  féparément  ce  qui  les  regarde. 
Ceux-ci  étoient  des  Prêtres  &  des  Philofo- 
phes  de  Perfe ,  ceux-là  des  Prêtres  Babylo- 
niens. L'opinion  de  l'immortalité  de  1  ame 
étoit  Cl  ancienne  chez  les  Chaldéensjqu'ils  en 

(4)  /ib  hîs  Gain  &  ufum  vîtx  ctdtîcrts,  defojîtâ 
&  manfttefacîâ  barbariâ ,  &  agrorum  chUhs  ,  & 
ttrbes  mcenibits  cingere  didicerunt,  Titnc  &  legibus  , 
non  armîs  vivere  ....  confueverunt  ;  adeoque  ma" 
gniis^  &  homînibus ,  &  rebns  impojitus  efi  nitor  ^  ut 
von  Gracia  in  Galltam  emigrajfe ,  Jed  Galîia  in  Grg; 
ci«m  tranjïata  videretur,  Juftin.  lib.  43.  cap.  4. 


ont  difputé  aux  Egyptiens  l'honneur  de  l'in- 
vention :  quelques-uns  même  la  leur  ont 
attribuée.  Cependant  on  icait  qu'ils  étoient 
redevables  à  l'Egypte  de  toutes  leurs  con- 
noilTanccs  Se  de  toute  leur  Philofopbie.  Be- 
lus  avoit  conduit  autrefois  une  Colonie  d'E- 
gyptiens fur  les  bords  de  l'Euphrate,  &  avoir 
établi  dans  ce  pays  les  Prêtres  Chaldéens , 
à  l'imitation  de  ceux  d'Egypte  (a).  De-là 
yenoic  cette  grande  conformité  d'ufages  qui 
fe'remarquoit  entre  les  uns  de  les  antres  ;  mê- 
me goût  pour  l'obfervation  dçs  Aftres,  mê- 
me foin  d'écrire  leurs  annales.  Comme  ils 
avoient  formé  un  même  peuple,  une  origi- 
ne commune  les  entretint  dans  un  com- 
merce Se  dans  une  liaifon  continuelle.  Ain(i 
quand  même  l'opinion  de  l'immortalité  de 

(a)  In  Babylonem  Belus  colonlam  àuxh ,  dr  dele6ià 
aptid  Etiphratem  fede  ,  Flammes,  fro  more  /Egyp- 
tiorum ,  hnpenjïs  &  onerihiis  fuhlicis  exemtos  ivjli- 
tuit ,  qitos  Çhaldisos  Babylonti  nominant.  Hijlellas, 
Sacerdotum  in  jEgyptô ,  Fhficcrumqiie  &  yljïrologo- 
irum  ^xçmph,  obfervant,  Diodor. /?^,  i. 


hi) 

l'ame  ii*eût  pas  encore  été  établie  chez  les 
Egyptiens,  lorfciuils  palferent  en  Chaldce; 
une  dodrine  aulTi  intcrelTante  ne  pouvoic 
manquer  de  fe  communiquer  des  uns  aux 
autres  bientôt  après  fon  origine.  C'eft  pour 
cette  raifon  qu'elle  fe  trouve  fi  ancienne 
chez  les  Chaldéens  ;  &  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  à  quelques-uns  de  croire  qu'ils  en 
croient  les  inventeurs. 

Les  Cluldcens  avoient  inftruit  les  Mages, 
leurs  voifins,de  ce  qu'ils  avoient  appris  eux- 
mêmes;  ôc  ceux-ci,  conjointement  avec  les 
Grecs ,  répandirent  dans  la  fuite  parmi  les 
Gymnofophiftes  une  opinion  qui  fubfifte 
encore  aujourd'hui  chez  eux.  \fais  ce  parta- 
ge de  la  dodrine  de  l'immortalité  de  Tame 
dans  les  Indes  arriva  plus  tard.  Il  parole 
même  que  les  Gymnofophiftes  n'en  avoient 
encore  aucune  connoiffance  du  tems  d'A- 
lexandre :  car  ce  Prince  ayant  demandé  à 
un  des  plus  confidérables  d'entr'eux  ,  les- 
quels écoienc  en  plus  grand  nombre ,  de? 
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morts  ou  des  vivans ,  celui-ci  répondit  que 
le  nombre  des  vivans  furpaffoit  certaine- 
ment celui  des  morts ,  puifque  les  morts 
n'étoient  plus  rien  (a).  Or  on  conçoit  qu'un 
homme  perfuadc  de  l'immortalité  n'eût  pu 
faire  cette  réponfe.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne 
refte  dans  l'Antiquité  aucun  veftige ,  qui 
prouve  que  ces  Philofophes  ayent  crû  l'ame 
immortelle  avant  le  commerce  qu'ils  eurent 
avec  les  Grecs. 

Apres  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  ne 
nous  fera  pas  difficile  de  nous  perfuader  que 
les  Egyptiens  ont  été  les  premiers  qui  ayent 
foutenu  l'immortalité  de  l'ame.  Le  plus  an- 
cien des  Hiftoriens  l'alTûre  ainfi  (h)i  &c  c'eft 

(a)  Ex Gymnofophiflh .,  qui plurimttmfatzgaverant 
Macedonas  ,  decem  acres  ad  reffondendum  &  con~ 
trados  habitas  cepit,  His  quaftiones  objciiras  fofiiU, 
mortem  denuntians  frîmo,  qui  pamm  apte  refpon- 
dtjfet.  Primus  interrogatus ,  vivofne  filtres  ejfe , 
an  mortuos  c  enfer  et ,  vivas  ait  ;  nec  enim  jam  eJfe 
eos ,  qui  mortui  jiint,  Plutarçh.  in  Alexand. 

{h)  Hz  (iîigyptii)  frimî  extitertmt ,  qui  dicerent 
animam  hominis  eJfe  immort alem,  Hçrodot»    Ub*  x. 


(m) 

Vopinion  la  plus  commune  &  la  mieux  étAm 
blie  dans  l'Anciquitc.  Les  Egyptiens  onc  été 
pendant  plufieurs  fiécles  les  plus  illuftres  de 
tous  les  Peuples  :  ils  ont  eu  parmi  leurs  Rois 
des  Conquérans    d'une   grande    partie  du 
monde  ;  &  parmi  leurs  Sages,  des  hommes 
qu'on  venoit  entendre  des  extrémités  de  la 
terre.  C'eft  en  Egypte  qu'Orphée  ,  Mufée  , 
Dédale,  Homère,  Lycurgue  ,  Solon,  Py- 
thagore,  Platon,  Démocrite,  &  tant  d'au- 
tres ,  ont  puifé  tout  ce  qui  dans  la  fuite  les 
a  rendus  fi  célèbres  (a).  Les  Egyptiens  font 
les  inventeurs  de  la  Mythologie  :  ils  font 
les  aureurs  de  toutes  les  opinions  diverfes 
qui  fe  font  répandues  parmi  les  hommes  fur 
les  Dieux  j  fur  les  Etres  fubordonnés  à  la 
Divinité^,  tels  que  les  bons  Se  les  mauvais 
Démons ,  gardiens  de  tout  ce  qui  cxifte  dans 
l'Univers  ;  fur  les  Héros ,  les  Génies ,  Sic. 
En  un  mot  ils  font  les  Pères  de  toute  la 

^  <•     {a)  Voyez  Diodore^  !iv.  i. 


(26) 

Philofophie  (a) ,  ainfi  qu'un  Grammairien 
célèbre  les  a  nommés  j  8c  quelque  forte  pré- 
vention que  les  Grecs  eulTent  pour  eux-mê- 
mes ,  ils  ont  été  obligés  de  reconnoître  qu'ils 
tenoient  d'eux  les  Arts  &  les  Sciences,  qu'ils 
enfeignerent  depuis  au  refte  du  monde. 

Il  ne  fera  pas  aufli  facile  de  fixer  le  tems 
auquel  on  a  commencé  de  croire  l'ame  im- 
mortelle ,  qu'il  l'a  été  de  découvrir  les  au" 
teurs  de  cette  opinion.  Nous  voyons  que  les 
hommes  en  étoient  déjà  perfuadésjavantque 
les  plus  anciens  Ouvi:ages  qui  nous  reftenc 
de  l'Antiquité  eurent  paru.  Homère  en  par- 
le ,  comme  d'une  do6lrine  établie  dès  le  tems 
de  la  guerre  de  Troye.  Patrocle  ,  félon  ce 
Poète  ,  apparoir  à  fon  ami  Achille ,  &  le 
prie  de  faire  brûler  fon  corps  (b).  Il  faitaufïï 
defcendre  Ulytle  aux  Enfers ,  où  il  lie  con- 

(a)  Omnium  Phîlofophiie  difctjpUnarum  p^rfMffx, 
Mz-Ctob.  Saturn,  cap.  19, 

[p)  ov  yctp  er  avriç 

Homet,  Iliad.lilf.ii» 


(il) 

verktion  avec  les  mores  qu'il  avoir  connus 
(a).  Peut  être  les  Grecs  navoient-ils  encore 
aucuneconnoilTancedecetce  opinion  au cems 
qu'Homère  la  leur  accribue;maisaumoinsne 
peut- on  douter  que  ce  Pocce  lui-même  n'en 
fût  inftruir.  Les  Prêtres  d'Egypte  montroient 
écrit  dans  leurs  annales ,  qu'il  avoir  palTc 
autrefois  dans  leurs  Pays  pour  s'informer  de 
leurs  opinions  (b).  Il  avoir  par  confcqucnc 
appris  d'eux  une  do(5lrine  qui  pouvoir  erre 
encore  ignorée  dans  fa  nation.  Héfiode  qui 
vivoit  peu  de  tems  après  Homère  ,  parle 
fort  au  long  des  Démons  8c  des  Héros  (f  ), 
qui  n'ctoient  autre  chofe  ,  félon  lui  ,  que 
les  âmes  des  premiers  hommes  que  la  more 

(rt)   Odyf,  Vh.    II. 

(Jb)  Voyez  Diodore ,  lîv.  1 1 , 

{cj  AiiTcip  iTTii  Jtsv  TBTû  yix'oi;  KOLTct  yaîct  st^' 

Toi   ft?y  Aui/xoViç   iht  ,   àioç  [Âiyah^  S'ii. 

JB«Xaç, 
ic&'Aû»,  êT//^âiv/û/,  <^i/Xaj:£ç  ûy«T«y  rtv9p«. 

TTwy. 

Hefiod.  O^er,  &  dtes ,  Hb.  i. 
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fzS) 
avoit  enlevés  :  par  où  il  paroît ,  que  du  tem$ 
de  cePocte  cette  doctrine  commencoit  déjà 

à  être  allez  connue.  .Si  nous  avions  les  Ou- 

« 

trages  d'Oribantius  de  Trézene  ,  qui  avoit 
écrit  l  Hiftoire  de  fa  Patrie  ;  de  Darés  de 
Phrygie  ,  qui  avoit  compofé  une  Iliade  -,  de 
Mélilandre  de  Milet,  qui  avoit  décrie  les 
combats  des  Centaures  &  des  Lapiches  (a), 
&  des  autres  qui  ont  vécu  avant  Homère  , 
nous  pourrions  remonter  plus  haut  dans  la 
recherche  que  nous  faifons  du  tcms  précis, 
auquel  on  a  commencé  de  croire  l'immor- 
talité de  lame.  Après  tout  il  nous  fauiroit 
des  Auteurs  Egyptiens ,  &  même  du  tems 
florilïànt  de  leur  Empire ,  Ci  nous  voulions 
en  avoir  de  contemporains  à  rétablilTement 
de  cette  opinin. 

En  effet  je  dis  que  l'Egypte  devoit  être 
déjà  uii  Etat  confidérable ,  lorfque  la  doc- 
trine de  l'immortalité  de  l'ame  y  fut  intro- 

(a)  Aufujet  de  ces  trois  Auteurs ,  roycz  Elicn ,' 
Var,  Hijî,  Ub.    i  x,  caf.  z. 


duice.  Les  Hiftoires  nous  apprennent  pla* 
fieurs  ufages  obfervcs  par  les  anciens  Egyp- 
tiens, dont  l'origine  doit  avoir  été  antérieu- 
re a  cette  opinion  -,  par  exemple,  de  mettre 
dans  les  feftins  un  Squclece  au  bout  de  la 
table  ,  pour  s'exciter  à  la  joie  Se  au  plaifir 
(a)',  d'embaumer  les  corps  morts  avec  tant 
de  foin ,  &  furtout  de  fe  bâtir  des  tom- 
beaux fuperbes  ,  tandis  qu'ils  négli^eoicnt 
d'orner  leurs  propres  mailbns.  La  raifon 
qu'ils  donnoient  de  cette  dernière  coutu- 
me ,  ne  pouvoit  abfolument  s'accorder  avec 
l'opinion  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  puif- 
qu'ilsne  juftifioient  cet  ufage  bizarre,  qu'en 
difantque  leurs  maifons  n'ctoientquedes  de- 
meures pairageres,aulieu  que  les  Tombeaux 

(a)  ^pud  locupktes  corum  ,  aW  multz  converti- 

loauo  moriuumehgu^fafium  ,fed  fkluraâ  opne 
temm  wùMme^  imitant em  ,  çjlcndenjque  finLlis 
convtvmum,  au  :  in  hune  intuere  ,  tota  &oblUla. 
'^ ,  talispo/i  montm  fut  unis.  Hcrodot.  lîb    ^ 


(5o) 
étôient  des  demeuces  éternelles  (a).  Que 
Cl  ces  preuves  ne  paroiirenc  pas  convaincan- 
tes ,  au  moins  ne  peuc-on  douter  que  les 
Juifs  nefoient  fortis  d'Egypte,  aVant  qu'on 
eût  commencé  d'y  croire  l'ame  immortelle 
puiique  Moïfe ,  nourri  &  élevé  dans  la 
Théologie  la  plus  fecrette  du  Pays  ,  n'eût 
pas  manqué  d'établir  cette  dodrinè  parmi 
les  Peuples  de  cette  République  naiflante 
dont  il  étoit  le  chef.  Or  ce  qui  prouve  qu'il 
n'en  a  eu  nulle  connoilTance  ,  eft  que  dans 
"  tout  le  Pentateuque  il  n'eft  pas  dit  un  feul 
mot ,  ni  d'une  autre  vie,  ni  de  l'état  de  l'ame 
après  la  mort  i  6c  que  ce  Légiflateur  ,  qui 

(a)  Rcgionîs  hujf.s  incola  temfus  vitx  limitîhni 
circttmfcriptziT)! pcrexTgcù cxifnniantuit  qiiod  cch hrem 
à  morte  vhiiitu  numoriavi  habùiinim  Jit  ,illudpen- 
diint  maximi.  Et  domicilia  vîvetithtm  diverfona  no- 
rtùnant,  quld  exlgtif.m  ad  tempts  liac  incolamns  :  de- 
-  funCtorion  ver'o  Jepdcra  domos  aternas  apfelLznt  , 
qitld  îvf.nhiim  apud  inferos  uvinn  ftragant.  Qtiam^ 
ohrem  de  Jlrv.Cliirâ  domotum  mmiis  fiint  follîciti  :  in 
adcrnatidii  auiem  j'epulcris  eximie  nihtlffHdiifaciimt 
reliquum.  Diodor,  Uh.  i. 
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avoir  afFaire  à  un  Peuple  mutin  &  toujours 
prêt  à  fe  révolter ,  ne  lui  a  jamais  propofé 
que  des  peines  ou  des  rccompenfes  tempo- 
relles. Eût-il  négligé  de  le  tenir  en  bride 
par  refpérance  ou  la  crainte  des  biens  Ôc  des 
maux  à  venir  ,  s'ils  ne  lui  eulTent  pas  été 
inconnus  ?  Il  femble  même  que  les  Juifs  , 
d'ailleurs  fi  foigneux  de  conietver  les  an- 
ciens ufages  &  les  anciennes  opinions ,  n'ont 
été  inftruits  de  l'immortalité  de  l'ame  qu'a- 
près leur  retour  de  la  captivité.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  eft  que  nous  apprenons  de 
Jofephe  ,  que  cette  opinion  qui  ctoit  établie 
chez  les  Chaldéens ,  ne  s'introduifit  dans  fa 
Nation  que  peu  de  tems  avant  la  naiflànce 
de  Jefus-Chrift  (a). 

Les  Egyptiens  ont  été  le  premier  Peuple  po- 
licé de  la  terre.  Les  autres  hommes  vivoient 
encore  dans  la  grcflîereté  Se  dans  la  barba- 
rie, tandis  que  l'Egypte  étoit  déjà  gouvernée 
par  des  Rois  fages ,  &  que  fes  Habitans  ob- 

Ça)  Jofeph.  DeBtUjitd,  lib,  2.  ca$.  S. 


(50 
fervoient  des  coutumes  raifonnables.  Aind 
on  ne  doit  point  être  étonné,qu'une  doftrine 
au0i  utile  au  gouvernement  que  celle  <de 
l'immortalité  de  lame  ,  ait  pris  nailTance 
chez  eux  ,  puifqu'alors  ils  croient  les  feuls , 
auxquels  rétabliflement  de  cette  opinion 
pût  être  de  quelque  ufage  pour  le  bien 
de  la  fociétc.  Si  une  République  ,  difent 
quelque  Auteurs  anciens  (.?) ,  pouvoir  n'être 
compofée  que  d'hommes  vertueux  ,  toutes 
les  inventions  politiques  de  religion  feroient 
inutiles.  Mais  parce  que  les  hommes  font 
ordinairement  vicieux ,  il  faut  les  tenir  en 
bride  par  ce  moyen.  C'cfl:  ,  au  rapport  de 
Ciceron ,  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques-uns , 
que  la  Religion  n'a  été  inventée  ,  que  pour 
fervir  de  fiein  à  ceux  que  la  raifon  n'étoic 
pas  capable  de  retenir  dans  le  devoir  {h).  Les 

(a)  Voyez  entr'autres  Poîybe  &  Strabon. 

(b)  Quid  ?V.  qîiîàhertmt^toïarn  de  dirs  immortahhus 
cfhrtoncm  fiCîam  ejfe  ab  hcrr.inibus  japentîbus  reipu- 
hlicx  caf.ja  ,  ut  quos  ratio  non  fcjfct ,  eos  ad  ojncium 
reigio  duccret  ?  Cic,  De  Naf,  Ùeor,  lîb.  2. 

Lcgifiateurs 


(55) 
tégiflaceuirs  Egyptiens  ayant  donc  juge  trcs- 
propre  à  contenir  ces  Peuples ,  une  do6trine 
qui  leur  failoic  craindre  des  châtimcns  6c 
e(pcrer  des  rccompcnfes  après  cette  vie  ,  l'é- 
tablirent chez  eux  ,  par  la  raême  rai  Ton 
qui  porta  depuis  Zamolxis  &  les  Druides  à 
la  répandre  chez  les  Thraces  &  chez  les 
Gaulois.  Peut-être  ne  fe  tromperoit-on  pas 
trop  en  attribuant  cette  politique  a  Siphoas, 
ou  Hermès,  trente-cinquième  Roi  de  The- 
bcs,  félon  Eratofthene  ,  Se  ruccelfeur  de 
Mcris.  Il  vivoit ,  félon  le  calcul  du  P.  Pez- 
ron  ,  plus  de  deux  mille  ans  avant  Jefus- 
Ghrift.  La  fcience  extraordinaire  qu  il  pof- 
fédoit  lui  mérita  le  nom  de  fécond  Thot  ; 
&  il  a  été  connu  des  Grecs  fous  celui  de 
Mercure  Trifmégifte.  Ce  Prince ,  difent 
les  Hiftoriens ,  fut  un  modèle  de  juftice  Se 
de  p'éto.  A  psine  fut- il  monté  fur  le  Trône 
qu'il  entreprit  de  rétablir  la  pureté  de  la  Re- 
ligion piuni  fes  Sujets  ,  &  de  rendre  aux 
Loix  morales  leur  ancienne  vigueur.  Les 
Partie  II.  C 


(3  4) 
Philo rophesChymiftes&:  lesCabaliftes  font 
leur  Héros  de  ce  fécond  Hermès.  Je  reviens 
à  mon  fujet. 

C'eft  pour  nous  conformer  au  fendmenc  le 
plus  généralement  reçu  dans  l'Antiquitéjque 
nousvenons  de  dire  que  lesEgyptiens  ont  été 
les  premiers  qui  ayent  crû  lame  immortelle, 
&  que  ce  font  eux  qui  ont  communiqué 
cette  dodrine  aux  autres  Nations.  Cepen- 
dant comme  cette  opinion  n'eft  fondée  à 
l'égard  de  certains  Peuples  que  fur  de  for- 
tes conjeftures ,  ôc  que  nous  manquons  de 
preuves  abfolument  convaincantes  pour 
iK)us  alfurer  ,  par  exemple  ,  que  les  Chal- 
déens  &  les  Indiens  ayent  reçu  cette  doc- 
trine des  Egyptiens ,  nous  pouvons  faire  à 
ce  fujet  une  réflexion ,  qui  ne  fera  pas  hors 
de  propos.  Les  Grecs  tenant  des  Egyptiens 
l'opinion  de  l'immortalité  ,  ils  n'ont  peut- 
être  pu  fe  perfuader  que  d'autres  Peuples 
qu'ils  regardoient  comme  barbares  ,  &c  par- 
jni  lefquels  ils  voyoient  cette  opinion  étii- 


05) 
blie ,  ne  reaflent  pas  puifce  dans  la  même 

fource.  Les  Romains  qui  furent  inftruits  de 
cette  dodtine  par  les  Grecs  ,  ayant  adopté 
en  même  cems  tout  ce  que  ceux-ci  racon- 
roient  des  Egyptiens ,  les  uns  ôc  les  autres 
les  ont  célébrés  à  l'envi  ,  comme  les  Fcres 
ëc  les  feuls  auteurs  de  ce  dogme.  Ainfi  pour 
avoir  cnfeigné  aux  Grecs  Topinicii  de  l'im- 
mortalitc  ,  les  Egyptiens  ont  été  regar- 
des comme  ceux  qui  l'avoienc  répan- 
due dan»  tout  le  refte  du  monde,  il  eft  vrai 
que  les  Egyptiens  étant  le  premier  Peuple 
policé  de  la  terre  dont  nous  ayons  quelque 
connollfance  ,  il  peut  être  arrivé  ,  qu'ils 
aycnt  été  ks  premiers  à  croire  lame  im- 
mortelle i  mais  il  eft  aufli  trcs-ponîble,que 
dans  la  fuite  d'autres  Nations  foient  par- 
venues à  la  croire  comme  eux.  La  mêmiC 
politique  qui  a  pu  établir  cette  doctrine  chez 
les  uns  ,  a  pu  l'introduire  de  même  chez 
les  autres ,  comme  un  fentimcnt  que  l'on  a 
cru  utile  &  avantageux  au  bien  de  la  focié- 

Ci) 


té.  L'iifage  que  les  Brachmanes  &  les  Bou- 
rses font  de  l'opinion  de  l'immortalité  de  la-    j 
me  fur  les  efprits  crédules  des  Indiens  dk:  des 
Chinois ,  autorile  cette  conjedure. 

Mais  s'il  eft  vrai  que  la  politique  a.it  in- 
troduit le  dogme  de  l'immortalité  de  Tame 
parmi  certains  peuples ,  on  peut  dire  que 
les  hommes  ont  de  leur  côté  beaucoup  con- 
tribué à  rétabUlfement  de  cette  opinion  ,&: 
que  leur  amour- propre  a  bien  fécondé  en 
cela  l'intention  des  Légiflateurs.  La  nature 
nous  a  imprimé  une  averfion  Ci  violente 
pour  la  deftrudlon  de  notre  ctre,  que  nous 
avons  befoin  d'un  efpiit  bien  philofophs 
pour  envifager  fa  ditfolution  fans  effroi. 
L'exiftence  nous  paroît  quelque  chofe  de 
fi  doux  &  de  fi  naturel ,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  rcloudre  à  y  renoncer  ;  Se  nous 
la  croyons  en  mcme  lems  fi  etrciuielle  à 
notre  nature ,  que  nous  ne  comprenons  pas 
qu'il  foit  po(ï)ble  qu'un  jour  nous  ne  foyons 
plus.  C'cfl;  par  cette  raifon ,  que  des  hom- 


(J7) 
mes  qui  n  auroient  jamais  entendu  parler  de 

la  more ,  Se  qui  jamais  n'auroient  vu  mou- 
rir pcrfonne,  fe  croiroienc  immortels:  ils 
oublicroient  qu'ils  font  venus  en  ce  monde  ; 
&  ils  s'imagineroicnt  ne  devoir  jamais  en 
fortir.  Nous  oublions  de  même  que  nous 
avons  commencé  d'être ,  ôc  nous  nous  fi- 
gurons devoir  être  toujours.  A  la  vérité 
cette  penfée  ,  que  nous  avons  commencé 
d'être,  nous  vient  quelquefois  dans  l'efprit; 
mais  nous  ne  nous  y  arrêtons  pas  ,  nous  la 
rejettons  :  elle  nous  déplaît ,  elle  nous  fa- 
tigue, parce  qu'elle  nous  conduit  naturelle- 
ment à  conclure  ,  que  ce  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  ,  pourroit  bien  ne  pas  toujours 
être.  Cependant  en  pou(Tànt  cette  crainte 
de  notre  deftrudion  par-delà  les  bornes  de 
la  vie,  on  peut  dire  que  nous  abufons  d'une 
chofe ,  que  la  nature  n'a  mife  en  nous 
que  pour  la  confervation  de  notre  être  (n), 

{a)  Cette  penfée,  prife  ?.infi  dnns  un  fens  exclu- 
ait", tft  abfolunaent  faulïe  &  infoutenable.  On  ne 

Ciij 


(V) 
Cefl:  ainfi  que  les  voluptueux  abufent  d'un 

pUilîr ,  qu'elle  ne  l^ur  a  fait  relTentir  que 
pour  les  exciter  à  fatisfaire  la  nécefîité. 

Ceft  donc  ramour-propre  qui,  du  moins 
chez  plufieurs  Peuples ,  a  enfante  l'opinion 
de  l'immortalité  de  l'ame;  Se  il  n'en  faut 
point  chercher  la  fource  ailleurs  ,  que  dans 
le  coeur  même  de  l'homme.  Mais  cette  opi- 
nion eue  toujours  été  un  dcfir  inquiet  &  une 
croyance  confufe  ,  plutôt  qu'une  véritable 
certitude ,  fi  d'hibiles  Légillateurs  ne  l'a- 
voient  canonifée ,  pour  ainfi  dire,  en  l'éta- 

doute  point  que  le  defir  de  l'immortalité  qui  naît 
dans  nous  avec  nous-mêmes ,  ne  nous  foit  infpirc 
par  la  nature  ,  pour  nous  cnc;açer  à  veiller  à  notre 
confervation;  mais  il  n'eft  pas  moins  certain  c]ue 
ce  fentiment  intérieur  fi  naturel  à  tous  les  hom- 
mes ,  leur  a  été  donné  par  le  Créateur ,  comme 
un  gage  &  une  afîiirance,  ou  fi  l'on  veut,  comme 
un  avertjfîement  de  leur  immortalité  future.  Sça- 
voir  fi  fiins  le  fecours  de  la  révélation,  ce  defir  na- 
turel pourrait  être  pour  tous  les  hoiTun.-s  une  preu- 
ve certaine  que  jamais  ils  ne  ceffercMit  d'e-vifter  , 
c'eft  ce  que  je  ne  crois  pas  devoir  entreprendre  d« 
décider. 


blilTant  d'une  manière  qui  ne  permît  plus 
d'en  douter.  Ccft  ce  que  Zamolxis  fît  chez 
les  Thraces ,  ce  que  les  Druides  pratiquè- 
rent chez  les  Gaulois ,  Pyrhagore  &  les  au- 
tres Philofopli€S  chez  les  Grecs  ,  les  ChàU 
dcens  &  les  Mages  chez  les  peuples  d'AlTy- 
rie  &  de  Perfe,  les  Gymnofophiftes  chez  Ws 
Indiens ,  &:  vraifemblablement  les  aiiciei^s 
Prêtres  Si  Rois  d'Egypte  chez  les  peuples 
qui  leur  étoient  fournis.  On  peut  ajouter 
que  ces  derniers  ayant  eu  affaire  à  une  Na- 
tion qui  a  toujours  été  fort  crédule  &  fort 
fuperfticieafe,  il  ne  doit  pas  leur  avoir  été 
difficile  de  lui  faire  recevoir  un  dogme  ,  à 
l'ctablilfen^nt  duquel  l'efprit  humain  étoit 
d<ïja  naturellement  ttcs-porté. 

On  objeflera  fans  doute  que  de  quelque 
façon  que  cette  opinion  fe  foit  établie  dans 
le  monde  ,  il  eft  toujours  conftant ,  même 
parce  qui  vient  d'ttre  rapporté,  que  ce  kn- 
timent  eft  de  tous  les  tems  &  de  toutes  les 
Nations  j  ce  qui  forme ,  dit-on  ,  un  argu- 

C  iii) 


(4o) 
nicnt'concluant  en  faveur  de  rimmortalicé 
de  1  ame.  >*  Lorfqu  il  s'agit  de  l'éternité  de 
«  nos  âmes ,  difoit  Séneque  (a),  le  concert 
»  unanime  de  toutes  les  Nations  à  craindre 
«  après  la  mort  un  mauvais  fort ,  ou  à  ef- 
»t  pérer  un  jugement  propice  du  Dieu  qui 
»  prcfide  aux  Enfers,  c(ï  une  des  plus  for- 
«  tes  raifons  pour  perfuader  qu'il  y  a  une 
>}  autre  vie.  En  cette  matière ,  le  fentiment 
«  général  eft  ce  qui  me  détermine,  « 

En  effet ,  ajoute-t'on  ,  le  témoignage  con- 
fiant de  toutes  les  Nations  n'eft-il  donc  d'au- 
cun poids  }  Croira-c'on  fai^s  peine  ,  que 
dans  tous  les  fiécles  tous  les  hommes  de 
concert  fe  foient  accordés  pour  fe  lailTer 
tromper  &  pour  nous  tromper ,  en  foute- 
nant  que  l'ame  étoit  immortelle  ?  Tant  de 
grands  hommes ,  qui  ont  embralTé  ôc  dé- 

(a)  Cum  de  anîmarum  ceternhate  d!Jf:rtmu: ,  non 
levé  momentitm  apud  nos  habet  conjl-nfîts  homrniim  , 
aui  tirnenrittm  inferos ,  aut  cokntnitn,  Utor  hac  f^-n 
pjicâ  perftiajione,  ScneCt 


(4.) 

fendu  cette  opinion  ,  croient-ils  des  fots  ou 
des  impofteurs  ?  Pourquoi  non  î  L'antiquité 
ou  runiverfalicé  d'un  fentiment ,  le  nombie 
ou  la  qualité  de  ceux  qui  le  loutiennent , 
font-ils  donc  toujours  le  Iceau  de  la  vérité  i 
Si  ce  principe  étoit  une  fois  admis,  que  de- 
viendroit  le  Chriiliianifme  ?  Eft-il  plus  an- 
cien que  la  Religion  Juive ,  ou  plus  répandu 
que  ne  Ta  été  l'Idolâtrie  pendant  cinq  a  fix 
mille  ansî  Compte-t'il  au  nombre  de  fe$ 
Testateurs  de  plus  grands  noms  que  ceux  des 
Socratcs ,  des  Platons ,  des  Ariftotcs,  &  de 
tant  d'autres  Philofophcs  célèbres  ?  Ces 
grands  hommes,  tout  habiles  &:  tout  éclai- 
rés qu'ils  étoient ,  ont  donné  dans  des  tra- 
vers étonnans  fur  la  nature  de  cet  Univers, 
fur  fon  origine  &  fur  fa  fin  (a)  j  ils  ont  eu 
fur  la  nature  de  fon  Auteur  les  opinions  les 
plus  puériles  Se  les  plus  extravagantes    (ù) 

(a)  \'oyez,  le  Traité  de  ÏOpîmon  des  Anciens  fur 
"fc  monde. 

(/')  Voyez  Ciceron  dans  fon  Traité  de  la  nmtvc 
^et  Dieux, 


M 

cft  il  impoffible  qu'ils  fe  foîent  trompés  Je 
même  fur  ce  qui  regarde  Tame  humaine  î  La 
matière  étoic-elle  moins  obfcurej  plus  à 
leur  portée,  moins  fupétieure  à  toutes  nos 
connoilTances  &r  à  nos  lumières.'' 

Pour  fortifier  cette  réponfe ,  qui  d'ailleurs 
paroît  fans  réplique,  on  pourroit  ajouter, 
conformément  à  U  penfée  d'un  Ecrivain  cé- 
lèbre &  très-ingénieux  {a),  que  pour  qui- 
conque veut  fe  garder  de  l'erreur ,  l'anti- 
quité d'une  opinion  &  fon  univerfalité  eft 
moins  une  preuve  de  fon  autenticité,  qu'un 
jufte  fujet  de  la  révoquer  en  doute ,  de  la 

(a)  Le  fécond  principe  qui  fert  beaucoup  à  nos 
erreurs,  eft  le  refpeft  aveugle  de  l'Antiquité.  Nos 
Pères  l'ont  crû:  prétendrions-nous  être  plus  fages 
qu'eux  ?  Pour  peu  qu'une  fottife  foit  établie  ,  ce 
principe  la  confcrve  à  jamais.  Il  nous  défend  de 
nous  tirer  d'erreur,  parce  que  nous  y  avons  été 
quelque  teins.  Fomenelle,  de  l'origine  des  Fables.  Le 
témoignage  de  ceux  qui  croyent  une  chafe  déjà 
établie  ,  n'a  point  de  force  pour  l'appuyer  ;  mais 
le  témoignage  de  ceux  qui  ne  la  croyent  pas ,  a 
de  la  force  pour  la  détruire.  Le  même  tHifi.  des  Oiai 
des»  Dijfert»  i.  ch.  8. 


tenir  pour  fufpeâie.  Se  de  ne  point  s'y  atta-i 
cher,  qu'après  l'avoir  mûrement  examinée  ,• 
que  c'eft  un  pitoyable  ôf  pernicieux  argu- 
ment que  celui-ci ,  nos  Pères  l'ont  cru  ;  qu'il 
relTerre  l'eTprit,  favorife  l'ignorance  &  l'er- 
reur ,  &  ne  conclut  rien  dans  le  fond ,  (înon 
que  de  tout  tems  l'homme  a  été  la  dupe  de 
fa.  crédulité  ;  que  le  nombre  des  ignorans  & 
des  fots  étant  (ans  contredit  infiniment  plus 
grand  que  celui  des  per Tonnes  fages  & 
éclairées ,  la  vérité  n'eft  pas  ordinairement 
le  partage  dn  grand  nombre  (^);  &  que 
par  confcquent  il  n'y  a  point  de  fentîmen^ 
moins  recevable ,  que  celui  qui  n'a  point 
de  plus  folidc  fondement,  que  l'autorité  da 
tems  &  de  la  multitude. 

Enfin  ,  après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  y 

(a)Grave  etiam  argumenmm  tîbi  vîdebatw ^  qtùd 
ûp/nio  de  Dits  immortaUbiuÔ'  omnium  ejfct^  Ù'  <jtto~ 
tidie  crefceret.  Flacet  îgitur  tantas  tes  opinione  Jlul- 
iorum  jiiàicari,  veùis  prxfertîm  ,  qui  illos  infanor 
^e  dicatis.  Cic.  de  Nut.  Dcor,  Ub,  3. 


(44) 
a  <îu  moins  lieu  de  douter ,  que  malgré  (on 
aiiciquicc,  l'opinion  de  l'immortalité  de  l'a- 
me  ait  été  de  tous  les  fiécles.  On  examinera 
dans  la  fuite  de  ce  Traité ,  s'il  eft  vrai  qu'el- 
le ait  été  de  tous  les  Peuples  ^  de  tous  les 
hommes  Du  refte  on  vient  de  voir  qu'il 
u'ctl  pas  furprenant,  qu'une  opinion  C\  fla- 
teufe  pour  l'homme  ait  enfin  prévalu;  que 
les  Légiflateurs  ont  toujours  favorifé  ce 
dogme,  dans  la  vue  de  contenir  les  médians 
par  la  crainte  des  fappliccs  inévitables  pour 
eux  dans  une  autre  vie,  &  pour  exciter  les 
bons  à  la  vertu  par  l'efpoir  d'une  récom« 
penfe  certaine.  On  conçoit  que  les  Minis- 
tres des  Sedes  intérellées  à  foûtenir  cette 
dodrine  ,  n'oublièrent  rien  de  leur  côté 
pour  l'accrédiccr  de  pour  l'étendre.  De-li 
font  venues  ces  defcriptions  de  la  vie  heu- 
reufe  propofée  aux  mânes  des  bons  dans  l'E- 
lyfée,  &  des  tourmens  deftinés  à  punir  le? 
méchans  dans  le  Tartare  -,  les  roues  des 
Ixioas ,  les  vautours  des  Ticyes  ,  les  ton^ 


neaux  des  Danaïdes,  les  rochers  desSiTy* 
phes ,  ôcc.  Les  gens  habiles  Oc  fenfés  étoicnt 
fore  éloignes  d'admettre  des  impoflurcs  ù. 
grofTieres,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
iuite.  Scneque  lui  mcme ,  dont  on  cite  le 
témoignage  en  faveur  de  l'immortalité ,  en 
étoic  fans  doute  alTez  peu  perfuadé,  puifqu'il 
établit  ailleurs  tout  le  contraire.  C'efl:  en 
écrivant  à  Martia,  que  ce  Philofophe  trai- 
tant du  fort  que  tout  homme  doit  attendre 
-après  la  mort ,  (^)  j»  Songez ,  Martia ,  dit-il , 
M  que  les  morts  ne  font  fujets  a  aucune 
w  peine;  que  les  defcriptions  qui  nous  font 

(a)  Cogita  nullu  defu-.ifîos  malù  ajjîcl ;  Hla  ^  qiue 
nobis  infiroi  fachmt  tcrnotla  ,  f^btdam  ejje  ;  nuUas 
imnvnere  mortuts  teiiebras  ,  nec  carcenm^  ntc  f.nmL 
na  flagrant îa  igné,  ncc  obVvîonis  anmem,  me  tribn- 
naha  ,  &  rcos.  Lufiriint  ijta.  Fcctx  ,  &  vari'is  ms 
agit  avère  terroribus.  ?Acrs  omnium  dolorum  &  Jb.'th- 
iio  ejl ,  &  finis  ^  itlira  qiiam  mala  no/ira  tien  excnnt^ 
^i'.:z  noi  in  illam  tran^tiiHiratem ,  in  qtiâ ,  anttqa.^m 
vafcertmur  y  jactiimus ,  nvonit.  Si  mortciorum  alî- 
quis  miferetur  y  &  non  natorum  mifereatur.  Sciiec, 
Wt  Con^oL  ud  Marc.  cap.  19, 


(46) 
j>  les  enfers  terribles ,  font  Je  pures  fables  -, 
ti  qu'il  ne  s'y  trouve  point  de  ces  lieux  té- 
»>  ncbreux,  où  les  morts  foient  emprifonnés 
*»  &  retenus ,  point  de  ces  fleuves  de  feu  où 
«  ils  foient  tourmentes ,  point  d'autres  donc 
w  la  boilfon  leur  falfe  perdre  le  fou  venir  de 
j>  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu  dans  cette 
>>  vie ,  point  de  tribunaux  où  ils  paroifl'enc 
#>  en  criminels ,  &  où  leurs  adions  foient 
»  jugées.  Ces  chimères  font  un  jeu  de  l'i- 
»  magination  des  Poètes ,  qui  ont  cherché 
M  par-là  à  nous  allarmer.  La  mort  finit  toa- 
»>  tes  nos  peines  -y  &  au-delà  il  ne  nous  refte 
»>  rien  à  louffiir  :  elle  nous  rend  à  cette  pro- 
»>  fonde  tranquillité  ,  dans  laquelle  nous 
3»  étions  mollement  étendus  avant  que  nous 
»  vidions  le  jour.  S'il  fe  trouve  quelqu'un 
n  nlïèz  foible  pour  plaindre  le  fort  de  ceux 
j»  qui  ont  celfé  de  vivre ,  il  peut  avoir  la 
»  même  compaflîon  pour  ceux  qui  font  en- 
»»  core  à  naître.  « 


Ul) 


CHAPITRE     III. 

Opinions  des  Anciens  fur  l'état  de  l'ame 
après  cette  vie. 

AP  R  E  s  avoir  fait  connoître  les  premiers 
Sedaceurs  de  l'immortalité  de  l'ame , 
il  faut  à  préfenc  expliquer  ce  qu'ils  encen- 
doienc  par  cette  immortalité  i  c'eft-à-dire  , 
qu'il  faut  examiner  ce  qu'ils  penfoient  fur 
l'état  de  l'ame  au  fortir  de  cette  vie.  Quo:- 
qu'ils  convinllent  tous  qu'elle  étoit  immor- 
telle ,  ils  avoient  cependant  des  opinions 
fort  différentes  fur  ce  qu'elle  devenoit  après 
fa  féparation  d'avec  le  corps.  Les  uns  la  fai- 
foient  aller  dans  un  lieu, où  elle  étoit  récom- 
penfce  ou  punie  félon  fes  mérites  ;  d'autres 
prétendoienc  qu'elle  palfoic  dans  d'autre» 
corps ,  pour  y  recommencer  une  nouvelle 
vie:  c'eft  ce  qu'on  a  appelle  la  Métempfy- 


cofe.  Quelques-uns  l'eavoyoîent  feuiemeilt 
dans  des  corps  humains  ;  d'autres  dans  des 
corps  d'hommes  &  de  bûtes  indifféremmeoc. 
Enfin  on  peut  dire  que  l'opinion  des  An- 
ciens a  toujours  été  très-peu  uniforme  fur 
cet  article ,  &  que  les  Philofophes  &  les  Poè- 
tes ont  donné  à  l'envi  carrière  à  leur  ima- 
gination ,  pour  diverfiiîer  ôc  embellir  cette 
matière. 

La  MécempCycofe  étoit  pourtant'ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  généralement  reçu  dans  les 
premiers  tems.  Comme  les  Egyptiens  la 
croyoient  (a) ,  il  n'eft  point  étonnant  que 
ce  fût  d'abord  le  fentiment  commun ,  puif- 
que  ,  comme  on  l'a  vu ,  ces  peuples  avoient 
communiqué  au  refte  du  monde  l'opinion 
de  l'immortalité.  A  la  vérité  ce  fentiment 
avoit  varié  félon  le  génie  diftérent  des  hom- 

(a)  Hz  C^îTypfii)  f'""'  exthenint ,  qui  dicerent 
anhiam  homhiis  ejje  îmmortakm  ,  qux  de  mornio 
corforc  fxtkJndè  m  alîud  arqtie  aliui  corpris  ^  itt 
qito.lquc  nafceretw  ^  imm igrar et,  WQroAot.Wh.  i. 

mes 


(49) 
mes-,  mais  le  fond  de  la  dodrine  ctoit  par- 
tout le  même ,  &  pourvu  qu'on  foucinc  ea 
général  que  Tame  palfoit  d'un  corps  dans 
un  autre,  on  ne  croyoic  point  s'en  écarter. 
Tous  ceux  qui  nous  apprennent  que  les  Gau- 
lois croyoient  l'ame  immortelle,  nous  dî- 
fent  en  même  tems  qu'ils  admettoient  la 
MétempTycofe  {a).  Mêla  allure  que  parmi 
les  Thraces ,  plufieurs  foutenoienc  ce  fenti- 
ment  (h).  On  fçait  que  les  Indiens  ont  été 
&  font  encore  grands  partifans  de  cette  opi- 
nion. Se  qu'elle  s'efl;  répandue  dans  la  fuite 
jufques  dans  la  Chine  &  aux  extrémités  du 
monde.  Pythagore  l'avoir  rendue  célèbre 
d.ms  la  Grèce  &  en  Italie  (c)  j  &:  elle  s'efl 
confetvée  des  Sectateurs  illuftres  parmi  les 

(4)  Voyez  pae.  19.  Note  (rt). 

(Z>)  Qufdam  feri  femt ,  &  ad  mortem  paratrjjîmi  , 
Cetx  inique.  Id  varia  ofinio  ftrf.cit.  Alii  reUituras 
f  titane  animas  obci:ntium;  alii  ^  etfi  non  redeant  , 
von  extingui  tamen  ,  jcd  ad  beatiora  tranfire.  Mêla  , 
lib.  2.  cap.  2. 

(r)  Voyei  Ovide  dans  fes  Méramorphofes  ,  liv. 
M- 

Partis  II.  D 


Grecs  même  après  l'établilTcment  du  Plato- 

nifme. 

Hérodote  attribue  aux  Egyptiens  une  ef- 
pece  de  Métempfycofe  allez  fmguliere.  Ils 
foutenoient ,  félon  cet  Hiftorien  {a) ,  que 
Vame  parcouroit  fucceflTivement  toutes  les 
efpeces  d'animaux  de  la  terre, de  l'air  &c  des 
eaux ,  après  quoi  elle  retournoit  dans  un 
corps  humain  ;  &  ils  ajoutoient  qu'il  falloit 
trois  mille  ans ,  pour  achever  cette  révolu- 
tion. Les  Egyptiens  avoient  un  extrême  ref- 
ped  pour  un  grand  nombre  d'animaux  j  & 
ils  ne  pouvoient  regarder  que  comme  un 
infigne    bonheur,  de    palTer,  par    exem- 
ple ,  dans  le  corps  d'un  chien  ,  d'un  chat , 

(a)  Ht  [^^yptii]J?»'/'wï  extttermt  ^  qui  dkerent 
animam  horutnis  ejje  immor talent ,  qua  de  mortm 
corpore  fiibindè  in  aiiud  atque  aliud  corpits  ,  tit  qtiod- 
que  gigneretttr,  immîgraret  ;  atque  ubi  pir  omnia 
fe  circumtulijfet ,  terrejnia ,  marina^  vohurta,  nir- 
sus  in  aliquod  homints  corpus  genitttm  introite  :  at- 
que hiinc  ab  eâ  àrcuittim  fieri  intra  annorctm  tria 
milita.  Herodot.  lib.  i. 


d'un  loup  ,  d'un  crocodile  ,  &:c.  Ce- 
pendant comme  Hérodote  cil  le  fcul  qui 
rapporte  ce  fait ,  &  que  tous  les  autres  Hif- 
toriens,  comme  Diodore  (^) ,  ne  leur  attri- 
buent point  d'autre  opinion  fur  ce  fujet , 
que  celle  de  Pythagore  ,  fans  faire  aucune 
mention  de  cette  fingularitc,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  fentiment  étoit  particulier  feu- 
lement à  quelques-uns  d'entr'eux.  On  y  re- 
marque en  effet  un  peu  trop  de  fubtilité  & 
de  raffinement,  pour  qu'il  ait  été  l'opinion 
générale  de  la  Nation. 

On  croyoit  donc  communément,  que.les 
âmes  paifoient  après  la  mort  dans  des  corps , 
loit  d'hommes ,  foit  d'animaux ,  pour  y  être 
punies  ou  récompenfées  félon  leurs  mérites 
précédens ,  par  la  vie  heureufe  ou  malheu- 
reufe  qu'elles  alloicnt  mener  dans  ces  nou- 

{aj  Uu'^ctyopsDi  ti  TMV  Ik  ttav  fwoy  tîiç  4^x»'^ 
lJ.iTj.ZcKïii  uA^ii^  qzaù  Anu'^licùV.  Diodor. 
lik    I. 

Dij 


veaux  cotps.  Pour  décider  de  ces  récom- 
penfes  ou  de  ces  peines ,  Pythagore  ne  maii- 
c[ua  pas  avec  fà  Métempfycofe  d'établir  aufîi 
le  jugement  des  âmes  d'abord  après  la  mort, 
comme  une  chofe  qu'il  jugea  très-capable 
de  contenir  les  médians ,  ôc  de  détourner  les 
hommes  du  vice.  Le  Poète  Claudien  nous 
traçant  une  peinture  de  ce  jugement ,  dit  {a) 
que  le  Juge  des  Enfers  envoie  les  âmes  des 
hommes  vicieux  &c  pervers  dans  les  corps 
des  bétesjdont  ils  ont  eu  les  inclinations  pen- 

(d)       Na"^  juxtà  Rh^damantus  agit.  Cùm  gefla 

fuperni 
Curriculi ,  totofque  diù  profpexerit  adus  : 
Exxquat   pœnam  meritis,  &  muta  fera- 

rum 
Coçit  vincla  pati.  Truculentes  injicit  ur/îs, 
Przdonefque  lupis  ;  fallaces  vulpibus  ad- 

dit. 
At  qui  dcfidiâ  femper  vinoquc  gravatus , 
Indulgens  veneri ,  voluit  torpefcere  luxu  : 
Hune  fuis  immundi   pingues  detrudit  in 

artus» 


Haut  leur  vie,  ou  qui  ont  elles-mêmes  des  în- 
clinacions  contraires.  Ainfi ,  félon  lui  ,  les 
iiommes  cruels  deviennent  ours,  les  voleurs 
loups,les  trompeurs  renards:  les  intempcrans 
paCTent  dans  le  corps  d'un  pourceau  y  &  les 
grands  parleurs  deviennent  poilTons. 

Platon  dans  fon  Phèdre ,  où  il  établit  clai- 
rement la  Métempfycofe,  n'envoie  point 
les  âmes  dans  les  corps  des  bêtes ,  mais  feu- 
lement dans  des  corps  humains  ;  «Se  il  mar- 
que neuf  différens  états  qui  leur  font  defti- 
nés ,  félon  leurs  vertus  ou  leurs  vices.  Je 
dirai  en  palTant ,  pour  faire  connoître  le  gé- 
nie de  ce  Philofophe,  qu'il  met  au  premier 
rang  les  Muficiens  &  les  parfaits  amants  ;  Se 
pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  pen- 

Qui  jufto   phis  ^fTe  loquax  ,  arcanaque 
'  fuevit 

Prodere  ,  pifcolas  fertur  vidurus  in  undas  ," 
Ut  nimiam  penfent  sterna    filentia  vo- 
çem. 

Claudian.  in  Ruf.  l'tb.  z« 

Diij 
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(h)  , 

fer  des  Grecs  fur  la  liberté ,  je  dois  ajourer, 

qu'il  place  les  Tyrans  au  dernier  :  c'eft-à- 

dire ,  qu'il  reconnoît  les  premiers  pour  les 

plus  vertueux  ,  &  les  féconds  pour  les  plus 

fcélérats  de  tous  les  hommes. 

L'opinion  de  ceux  qui  après  la  mort  fai- 

foicnt  palfer  les  âmes  dans  un  certain  lieu , 

devint  dans  la  fuite  la  plus  générale.    Nous 

avons  vu  que  les  Thraces  s'en  étoient  bif^ 

fé  perfuader  :  les  Grecs  l'embralfercnt  auffi , 

&  la  communiquèrent  aux   Romains  ,  qui 

la  répandirent  par  tout  leur  Empire.  Ce  lieu 

oi\  les  âmes  étoient  reçues ,  n'eft  autre  cho- 

Te  que  le  Tartare  &  les  Champs- Elizées  fi 

fameux  dans  TAnciquiré.  L'un  étoit  le  féjour 

^ies  criminels ,  l'autre  la  dcnieure  des  juftes; 

&c  tous  deux  étoient  compris  fous  le  nom 

d'Enfers  ,  qui  fignîfie  lieux  bas  &c  profonds. 

Héfiode  aflure  quel  Enfer  eft  autant  au-def- 

fous  de  la  terre,  que  le  Ciel  eft  au-delTus  (a)i 

(a)  Héfiode  ne  croyoit  pas  fans  cloute ,  qu'il  y  eut 
des  feux  dansjl'enfer  :  car  il  lui  donne  les  épithe"» 
tes  de  froid  ,  d'obfcur  &  fans  jour. 


i 


Us) 

6c  il  ajoute  ,  que  Ci  l'on  jettoic  une  enclume 
du  Ciel  en  terre,  elle  feroit  dix  jours  a  y 
arriver.  C'étoit  donc  fous  terre ,  &  dans  ua 
lieu  extrêmement  bas  ,  que  les  Anciens  pla- 
çoient  le  féjour  des  âmes  (a).  Dans  cette  pen-^ 
fée  ,  ils  s'imaginoient  que  les  gouffres  ôc  les 
trous  profonds  qu'on  rencontroit  en  certains 
endroits  de  la  terre ,  étoient  autant  d'ouvec-^ 
tures  de  l'enfer ,  &c  de  chemins  qui  condui- 
foient  dans  ce  lieu  ténébreux.  C'eft  poui 
cette  raifon,  qu'on  alloit  confulter  les  om<f 
bres  des  morts  proche  du  fleuve  Achéron 
en  Epire,&  au  Lac  dAverne  en  Italie  {b)  : 
c  efl:  ce  qui  a  voit  fait  croire  ,  que  la  caverne 

(a)  Atebant  regem  httnc  ^Rhampfinituni)  defcen-i, 
dijje  vivumfub  terrant,  eo  ubi  Graci  opinantur ,  fg' 
des  infirnas  ejfe.  Herodot.  lib.  i. 

[b)  Diodore  (  Uv.  4.  )  parle  ainiî  de  cet  oracle  du 
Lac  d'Averne:  Uu^o^o-) 5<n  Si  to  /U^V  «zsraXctiû» 
yiyiVii^a.i  vi'A(jO[j.civriiov  Trpoç  rfoT}7  ,  ô  ro7ç  uÇipof 
Xpcuiç  KATdMXn^c^i  (pctuv  ;  &Strabon,  Uv.  6, 
Qui  nos  ataté  anteccjferunt ,  Necy^e  HomcrîcxfAbit- 
las  AvartiQ  applicaveriim ,  attjiiç  adel  narrant  ,fitt^ 

D  iiij 


(5«)  ,  ■    , 

(J'Achcrufe  voifine  de  la  Ville  d'Héraclée 

dans  le  Pont ,  &  le  fameux  antre  de  Tro- 
phonius  dans  la  Grèce  ,  avoient  autrefois 
donne  palfage  à  des  Héros  ,  quiétoient  def- 
ccndus  par-là  aux  enfers  [a)  j  &  c'efl;  ce  qui 
faifoit  regarder  comme  des  foupiraux  du 
Tartare,  l'Etna,  le  Véfuve  &  les  autres  mon- 
tagnes enflammées. 

C'efl:  ici  le  lieu  de  parler  d'une  opinion 
des  Anciens ,  qui  a  toujours  paru  affez  diffi- 
cile à  expliquer,  ils  croyoient  que  les  âmes 
de  ceux  qui  n'écoient  pas  enterrés ,  demeu- 
roient  errantes  fur  les  bords  du  Stix  ,  fan^ 
pouvoir  paffer  outre  ,  ni  être  admifes  dans 
la  lociétédes  morts  (i»)  j  ôc  cette  opinion  leur 

fe  ibi  oraciiîum,  ubivttâ  defun6li  refponfa  darent.  Et 
Avermim  fro  loco  Vlntoni  dicato  deputabànt  ,  Ô", 
Cimmerioi  ibi  fuijje  indtcatum  habitare. 

(a)  PomponiusMela  Çliv.  i.  ch.  i5>.)parlant  de  la 
caverne  d'Achcrufe  ,  jitxtà  (  Heracleam  )  dit-il  , 
fpecus  efl  Acherufia  ,  ad  mânes ,  ut  aiunt ,  fçrvîus  ; 
atque  indc  extraClum  Cerbcrum  exijlimant. 

(b)  Credintm  eft  ,  infepulcos  non  antè  ad  inféras  re- 
digff  quàm  jujla  percfperim ,  fecunditm  Homericum 


((7)  ^ 
îii(J")iroît  un  foin  Se  une  précaution  extrêmff, 
pour  ne  point  lailTer  les  corps  (ans  fépultu- 
re.  Pour  entendre  la  raifon  de  cet  ufage ,  il 
faut  fcavoir  que  les  Anciens  qui  avoienc  par- 
tagé le  monde  entre  les  Dieux ,  ne  recon- 

ratroch(m  ,  fuma  in  fomn'ts  ab  j-khille  jîagiiatitem, 
Tertul.  Itù.  de  Jinimâ.  C'eft  aufli  ce  que-  Virgile 
nous  apprend  au  fixiéme  livre  de  Ton  Enéide  ,  lori^ 
qu'il  nous  reprcfente  Encc  trouvant  à  Tentrce  des 
enfers  PaJinurc  Ton  pilote,  dont  le  corps  s'ctoit 
perdu  dans  les  flots.  Celui-ci  le  priant ,  ou  de  lui 
procurer  la  fépulture  ,  lorfqu'il  fera  de  retour  fur 
la  terre  ,  ou  même  de  le  tranfporter  avec  lui  dans 
les  Enfers: 

Sedibus  ut  faltem  placidis   in  morte  quief- 
cam  ; 
La  Sibyle  lui  répond  : 

Undè  hxc  ,  6  Palinure,  tibi  tam  dira  cupîdo  l 

Tu  Stygias   inhumatus  aquas  amnemque  fe- 
vcrum 

Eumenidum  afpicies ,  ripamve  injuiïus  abibis  î 
Elle  avoit  dit  auparavant  à  Ence  : 

Define  fata  Deiim  fledi  fperare  precando. 

Nec  ripas  datur  horrcndas ,  &  rauca  fluenta 

Traniportare  priùs,  quàm  (edibus  oflâ  quierunt. 
Voyez  lurlemcme  fujet  Plutar.  Sywpoj.  lib.  9. 
qiiaj}.  j.  Euripid,  in  Troad,  &  Sil.  lui.  Thebaid, 
lib.  I. 


noiflDJent  pour  être  du  domaine  de  Pluton  j 
que  ce  qui  croit  compris  dans  le  fein  de  la 
terre.  Ainfi  ce  Dieu  ne  pouvoir  compter  aa 
nombre  de  Tes  Sujets  ceux  qui  n'étoient  point 
encore  inhumés,  parce  que  la  terre  ne  les 
rcnfermoit  point.  Leurs  âmes  n'avoient  par 
conléquent  aucune  juftice  à  attendre  ,  de 
ne  pouvoient  être  admifes  à  [on  tribunal  , 
jufqu'a  ce  que  par  la  fépukure  elles  euflenC 
acquis,  pour  ainfi  dire  ,  droit  debourgeoifie 
dans  Ton  Empire.  Suivant  cette  dodrine, il 
eût  été  avantageux  aux  fcélcrats ,  qui  n'a- 
voient que  des  châtimens  à  craindre  plutôt 
que  des  récompenfes  à  efpérer  ,  de  ne  ja». 
mais  être  inhumes  ;  mais  les  Anciens  qui 
lailfoient  pourrir  les  corps  des  criminels  fur 
une  croix  ,  ne  fe  piquoient  pas  de  raifonner 
Ci  conféquemment.  Il  eft  certain  qu'ils  re- 
gardoient  la  privation  de  la  fépulture  com- 
me un  {1  grand  malheur  ,  qu'ils  ont  quel- 
quefois condamné  à  lamort  leurs  plus  grands 
Généraux  après  une  vidoire  remportée,pour 


avoir  néglige  de  faire  enterrer  les  corps  de 
ceux  de  leurs  Soldats ,  c^ui  avoicnc  [>éri  dans 
le  coQibat, 

L'opinion  où  l'on  ctoit ,  que  les  âmes  de 
ceux  qui  demeuroient  lans  fépulture  n'é- 
toient  point  reçues  dans  l'Empire  des  morts, 
6c  que  par  conlcquent  elles  n'étoient  point 
retenues  dans  les  Enfers ,  avoir  donné  Hea 
de  croire  ,  que  ces  âmes  ufoient  de:  leur  li- 
berté, &:  pouvoient  apparoîtte  à  leurs  amis, 
ou  à  qui  bon  leur  fembloit.  Patrocle,  com- 
me nous  l'avons  vu  (a)  ,  apparoilfantà  Achil- 
le pour  le  prier  de  faire  brûler  fon  corps , 
l'alfure  que  des  qu'il  lui  aura  rendu  ce  der- 
nier devoir  ,  il  ne  pourra  plus  fe  faire  voir 
à  lui  comme  auparavant.  Platon  parle  en 
quelque  endroit  d'un  homme  a  (Ta  (Ti  né,  dont 
le  meurtrier  avoit  caché  le  corps  dans  un 
coin  de  (a  maifon  ,  de  qui  apparoilToit  de 
même  ,  parce  qu'il  n'étoit  point  inhume. 

Il  nous  refte  plufieurs  autres  traits  ,  qui 

(a)  Voyez  le  Chapitre  piécéàentjpag.ie.  Not.  (6) 


prouvent  cette  opinion  des  Anciens  (a).  Ce-i 
pendant  on  peut  afTurer ,  qu'ils  étoient  peu 
Hxes  dans  leurs  fentimens  ,  &  que  pendant 
<]u'ils  alfuroient  une  chofe,  la  iuperfticion  les 
faifoit  fouvent  agir  comme  s'ils  cufTent  crû 
le  contraire.  Quoique  félon  leur  Théologie 
ils  dulTenc  are  perfuadés  que  les  âmes ,  au 
moins  celles  dont  les  corps  avoient  été  in- 

(^)  Suétone  parlant  de  Caligula ,  dit  que  cadaver 
ejiis  clam  in  hortos  Lamianos  afportatum ,  &  tttmttl- 
tiiario  rogo  fcmtambujliim ,  levi  cefpite  obrutum  ejl  : 
pojleà  perfirores  ab  exilio  reverfas  eriitum,  crematum, 
fipultumque.  Satts  cow/?^^,  ajoute-t'il,  pn'wj  quxm  id 
Jicret^  bortorum  cujlodes  umbris  inqiiktatos.  Pline  le 
jeune  dans  fa  Lettre  à  Sura  {Ep.  Itb.j.)  fliit  une  lon- 
gue Hiftoire  d'une  maifon,  qui  pendant  long-tems 
refla  déferte  à  Athènes ,  à  caufe  d'un  Revenant  qui  y 
apparoiffoit.  C'ctoit ,  dit-il,  un  vieillard  pale,  mai- 
gre &  décharné ,  ayant  les  cheveux  hérifTcs  &  la  bar- 
he  longue.  Le  Philofophe  Athénodore  étant  venu 
.1  Athènes  ,  &  avant  loué  cette  maifon  malgré  la 
mauvaife  réputation  qu'elle  avoit ,  fiiivit  le  Spe(fl:re, 
&  remarqua  l'endroit  où  il  s'évanouiflbit.  Il  en 
avertit  les  Magiftrats  :  on  fouilla  dans  ce  lieu  ; 
on  y  trouva  un  Squelete  à  moitié  pourri  chargé  de 
chaînes;  &  on  lui  lit  des  funérailles  publiques.  Apres 
cela  ,  dit  Pline  ,  domus  rùè  conditis  mmibiis  f<ï- 
rtiitt 


(5I) 

humés  ,  ccoienc  retenues  dans  les  Enfers 
pour  y  jouir  de  la  rccompenfe  due  à  leurs 
vertus  ,  ou  pour  y  recevoir  la  punition  de 
^eurs  crimes ,  ils  étoient  fouvent  alTez  fmi- 
ples  pour  s'imaginer,  qu'un  impofteur  ou  un 
vifionnaire  eût  le  pouvoir  de  les  en  tirer,  6c 
de  fufpendre  l'exécution  de  la  fentence  des 
Dieux  {u).  Ils  croyoicnt  follement  que  ces 
mêmes  âmes ,  qui,  félon  eux  ,  étoient  occu- 
pées ailleurs ,  s  amufoient  à  voltiger  autou^ 
des  tombeaux,  où  leurs  corps  étoient  enfer- 

més(^j;&:  quelques-uns  s'avifoient  de  palferla 
nuit  le  long  de  ces  tombeaux,afin  d'apprendre 
ce  qui  devoit  leur  arriver.  C'efl:  fur  cette  ri- 

{a)  Ceftainfi  que  dans  Lucain  (  'De  Bel.  Civ.  Ub, 
6.  )  Scxtiis  fils  de  Pompée  s'adrefTant  à  une  Ma-i* 
•  cicnne  de  Theflàlie  nommée  Erichto ,  pour  fr^i- 
Ib  voir  quel  devoit  être  le  fort  de  la  guerre  ,  lui  dit  ': 
1^  Vel  tu  parce  Deis,&Manibus  exprime  verum. 
WF  Elyfias  refera  fcdes,  ipfamque  vocatam  , 
I  Quospetat  è  nobis ,  mortem  tibi  coge  fateri. 

I  {b)  Cell  ce  que  Platon  enfeigne  dans  le>lu'don! 


(^l) 

dicule  opinion  qu'écoit  fondé  le  bruit  qui 
couroic  parmi  les  Grecs  ,  que  dans  les  cam- 
pagnes de  MaratKon  ,  où  croient  les  tom- 
beaux des  Athéniens  tués  autrefois  dans  la 
bataille  qui  s'étoit  donnée  en  ce  lieu  contre 
les  Pcrfcs ,  on  entendoit  &  l'on  voyoit  tou- 
tes les  nuits  des  combattans  fort  animes  les 
uns  contre  les  autres,  qui  maltraitoient  tous 
ceux  qui  venoient  là  par  curiofitc,  (ans  faire 
aucun  mal  à  ceux  qui  s'y  rencontroicnt  par 
hazard.  Les  premiers  Chrétiens  eux-mcmes 
n'ont  pas  été  excmts  de  cette  Iuper(l:ition,puiP 
qu'un  Concileancien  (.?)  a  défendu  lous  pei- 
ne d'anathême  d'allumer  des  cierges  dans  les' 
cimetières  pendant  le  jour,  de  peur,  dit-il  , 
d'effaroucher  les  âmes  des  Saints. 
Quoique  Platon  eût  foutcnu  la  Métempfy- 

(û)  C'cftlc  Concile  d'Elvire  tenu  en  30?.  fous 
TF-minrc  de  Ccnft;ince  &.  de  Gnlerius ,  vingt-ans 
avrnt  1.'  premier  Concile  de  Nicéc.  Voici  (es  pa- 
toUi,cap. -}.^.Cerccs;per  diem  flactijtin  cameteriis 
ncn  incerdr  :'  ùiquictandi  enlm  jj>îniiis  fattÛorum 
non  lui;:.  Qui  hxc  non  obfirvavcf'mt  arccanutr  al» 
eccich-i:  coinmiiiiione' 


i 


cofe  cîaiis  Ton  Phèdre  ,  comme  nous  l'avons 
die  plus  haut,  il  ne  laillè  pas  d'établir  dans 
Un  autre  de  Tes  Dialogues  un  fyfléme  tout 
contraire  j  &:  ce  dernier  lentiment  a  ctc 
communément  fuivi  par  ceux  qui  ont  em- 
bralfé  fa  dodrine.  Il  alTure  (./)  donc  ,  qu'au 
fortir  de  cette  vie  les  âmes  des  jufles  vont 
dans  un  lieu  pur  au  delfus  de  la  terre  j  que 
celles  des  fcclcrats  (ont  précipitées  dans  le 
Tartare  ,  d'où  elles  ne  fortiront  jamais  ; 
&  que  celles  qui  ne  font  coupables  que  de 

(a)  rojïqiiam  Mânes  ad  eum  locttm  fervtntrtmt  , 
qito  D^tnon  umimqiteniquc  dcducri  ,  prirnitm  qui- 
àem  habita  quieiltone  dijudicatur  y  qui  benè  ,  jujlè 
&  faufil-  vitam  traduxcrunt ,  aut  qui  contra.  Et  qui 
nicdio  quodam  modo  vitam  diixijle  viji  fucriiu ,  ad 
AihaoKtetn  profefli ,  conjcenfis  véhicula fibi  dej}i- 
natîs  ,  hit  veCli  ad  palud^m  fcrvcniitnt  ;  &  tttm  ab- 
litendis,  expiirgandfj'que  fcck)  ibiij  pœnas  expetidunt. 
Quodfi  propter  peccatorum  mapvtiidrncm  injnnabi- 
lis  ejje  vidiamur,  hos  confcntama  fors projicit  in  Tat- 
tantm ,  itndc  nunquam  tgrediunttir.  {luos  vcrhconf- 
titerit  jwgnîari  quàdam  atqiic  cximi.i  virnue  vitam 
injîituijje  ,  ht  J'unt  qui  in  jttperlorem  illam  puram- 
que  regionem,qtueten\efupersminet,inquà-adin- 
coLndttm  fedes  Junt  illis  conjlitutte  ,  perveniunr. 
Plato ,  in  rhadon. 


^^aelques  fautes  Icgeies ,  paflenc  dans  le  ma- 
rais Achérufe  ,  où  elles  font  purifiées  par 
un  châtiment  proportionné  à  leurs  fautes , 
&:  d'où  elles  lortent  enfuite  pour  être  ré- 
compenlces  de  leurs  bonnes  adbions.  Virgi- 
le ne  parle  pas  moins  clairement  que  Platon 
de  cet  état  mitoyen  par  lequel  palTent  les 
âmes  qui  ont  befoin  d'ctrc  purifiées  de  quel- 
ques fouillures.  "Apres  la  mort,  dit  Anchife 
»>  à  Ence  ion  fils  (.î),nous  ne  fommes  pas  en- 
j>  corc  quittes  de  toutes  nos  miféres  ;  ik  il 
»  nous  refteà  fouffrir  diverfes  peines ,  pour 
«  nous  purifier  des  fouillures  contradces 
»  pendant  le  cours  de  notre  vie.  Ainfi  les 

(a)  Quin  &  fupremo  ciimlumine  vitareliquit. 
Non  îv.mtn  omne  maluin  mifcris,  nec  fundi- 

tiis  omnes 
Corporex  excedunt  pcftcs;  penitiifque  necelTe 

Multadiù  concreta  modis  inolefcere  miiis. 
Ergo  exercentur  pœnis ,  veterum  quejmaloiunl 
Supplicia  expendunt.  Alix  panduntur  inanes 
Sufpenfe  ad  ventes  ;  aliis  fub  gurgite  vafto 
Infetlum  eiuitur  fcelus,  aut  cxuritur  ig»i. 

"  uns 


I 


(^5) 
»  un?  font  fufpeiidus  6c  expofcs  au  vent  • 

»  les  autres  font  purifies  par  le  feu  -,  quel- 

J3  ques-iins  font  précipités  dans  un  gouffre 

>}  profond  ,  pour  y  expier  leurs  fautes  :  cha- 

»  cun   fouffre  à  fa  manière.  Apres  cela  on 

»  nous  envoie  dans  l'Elyfce,  où  nous  habi- 

3>  tons  d'agréables  campagnes.  <c 

Cette  idée  des  Anciens  nous  faitconnoître 
l'antiquité  d'une  opinion  ,  que  daps  les  der- 
niers tems  quelques-uns  ont  regardée  mal  à 
propos  comme  une  invention  nouvelle. 

Les  prières  ,  les  oftVandes ,  les  facrifi. 
ces  pour  les  morts  étoient  une  fuite  na- 
turelle de  cette  dodrine.  On  vouloir  par- 
là  leur  rendre  les  juges  des  enfers  propices; 
on  efpéroit  abréger  le  tems  de  leur  purifica- 
tion ,  Se  adoucir  leurs  peines  ;  &  on  croyoit 
que  la  piété  des  vivans  engageoit  les  Dieux 

Quifque  fuos  patimur  mânes.  Exirnlc  per  am- 

plum 
Mittimur  Ely/îiim ,  &  pauci  laeta   arva  tene- 
mus. 

Virgil.  JEnàd.  lib.  6, 
Partie  IL  E 


(66) 
à  ne  pas  traiter  les  morts  avec  toute  la  Té- 
vérité  que  leurs  fautes  méritoient.  AulTi  ne 
pratiquoit-oii  rien  de  tout  cela  à  l'égard  de 
ceux  qui  mouroient  dans  renfance(<2). Com- 
me on  fçavoit  que  les  enfans  ne  pouvoient 
s'être  rendus  coupables  d'aucun  crime  ,  on 
ne  doutoit  point  de  leur  bonheur  futur  -,  &c 
l'on  jugeoit  qu'il  étoit  inutile  d'implorer 
pour  eux  la  miféricorde  des  Dieux,  ôc  de 
Hccliir  leur  juftice. 

Quelques  -  uns  des  Anciens  ont  eu  une 
troificme  opinion  compofce  des  deux  autres 
enremble,c'eft-à-dire,de  celle  de  la  Métemp. 
fycofe  Se  de  celle  des  Enfers.  Ils  difoient  que 
les  âmes  yétoient  retenues  pendant  un  cer- 
tain tems,  pour  y  être  punies  ou  récompeu- 
fées  de  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  adbions  > 

(  fl  )  Suis  infanùbus  mortiits  neque  inferias  libant , 
neque  alind  qnidqiiam  faciunt  eoriim  ,  quixjji'ri  mor^ 
t lus  filent,  iscquc  enhn  terra  aitt  terrcjlrir.ni  infan- 
tes tdlam  -partem  fcràj^hint,  Neque  circtim  eonttn  je - 
ftdcra  Ô"  inomimcnta  commorantur  atit  adjicLnt. 
Nam  leges  id  non  -permit Cum  ,  cum  ii  in  nieliorem  ac 
divinîorem  conditioner,}  Jimul  locumque  (omeffurint» 
Plutarch.  Confol,  ad  nxor. 


.  &  qu'cnruite  elles  palloienc  dans  d'autres 
corps,  pour  recommencer  une  nouvelle  vie, 
Platon  nous  fournira  encore  de  quoi  ap- 
puyer ce  fenciment  :  car  on  trouve  de  tout 
dans  cet  Auteur,  ^  on  peut  y  choifir  ce 
qui  plaît  le  plus.  Dans  ce  Dialogue ,  où  il 
repréfente  Socrate  mourant  &:  confolant  Tes 
amis ,  un  dVux  lui  dit ,  que  les  homm  es  font 
dans  une  terrible  incertitude  fur  ce  que  de- 
vient l'amc  après  fa  fcparation  d'avec  le 
corps  i  &  Socrate  lui  répond  que  fuivant  une 
ancienne  opinion  ,  après  cette  vie  les  âmes 
defcendent  aux  Enfers ,  d'où  elles  revien- 
nent  enluite  en  ce  monde  [-i).  Malgré  cela, 
le  même  Platon  condamne  enfuite  les  fcé- 
lérats  à  ne  jamais  fortir  du  Tartare  {b)  : 
cependant  il  foutient  dans  Ton  Phèdre,  que 
leurs  âmes  ne  feront  punies  que  pendant 
mille  ans ,  ôcqu'enluitc  elles  paflerontdans 

(«)  Ar.itguns  qutdetn  ejl  hic  Jtrmo  ,  hînc  eo  proji- 
iifcii  ^  ihinc  hue  redire  tvortuorum  animas^  V'jieri 
SX  mortiih.  Plato ,  in  Phtedon. 
(^)  Voyez  p<3g'  64.  Not,  (a). 

Eij 


(68) 
«î'autres  corps  (a).  Mais  il  eft  inutile  de  nous 
arrêter  à  ces  contradidtions  de  Platon  :  il 
fuffit  de  fçavoir,  que  cette  troifiéme  opinion 
compofée  des  deux  autres  a  eu  aufli  fes  zéla- 
teurs ,  &  que  Virgile  l'a  rendue  célèbre  par 
fon  fleuve  Lethé.  On  peut  voir  à  la  fuite  de 
ce  que  nous  venons  de  citer  de  ce  Poète  , 
comment  les  âmes  qui  habitent  l'Elyfce  , 
après  que  la  longueur  du  tems  a  effacé  tou- 
tes leurs  taches ,  &  confommé  en  elles  ce 
qui  leur  reftoit  de  terreftre  (h)  ,  fe  rendent 
à  ce  fleuve  d'oubli ,  qui  leur  fait  perdre  la 
mémoire  de  tout  ce  qui  leur  etoit  arrivé,  & 
leur    fait  naître  l'envie  de  retourner    dans 
de  nouveaux  corps. 

(4)  Tu  «Tj  ^û^iaoT^  à/Ji(portp!ti  a(piK)iiifMyai  ivri 

oy  ay  4Ôî;^^1  é««ç-».  Plato,  in  Thcedro- 
(h)    Donec  longa  dies  ïperfefto  temporis  orbe  , 
Concretam  exemit  labem ,  purumque  reliquit 
iErherium  fenfum,  atqiie  aurai    fimplicis  ig- 

nem. 

yirgil.  JEnetd.lib,  6» 
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Il  efl:  naturel  de  penfer ,  que  cette  troî- 
licme  opinion  du  fleuve  Lcthé  ne  fut  inven- 
tée par  les  Philofophes  ,  que  pour  réparer 
le  défaut  etTentiel  de  leur  dodrine  de  la 
Mctempfycofè.  Elle  ne  pouvoir  fe  foutenir, 
fans  admettre  nccclTairement  le  fouvenir  des 
chofes  arrivées  daus  les  différentes  anima- 
tions qui  avoient  précédé.  Pythagore  l'avoic 
conçu  de  la  forte  -,  &  c'étoit  pour  appuyer 
de  fon  exemple  cette  partie  de  fon  fyftcme, 
qu'il  avoit  ofé  foutenir  hardiment  fe  fou- 
venir d'avoir  été  tantôt  Euphorbe  {a) ,  tan- 
tôt yCtalidc  ,  Hermotime  ou  Pyrrhus ,  & 
même  d'avoir  été  coq.  Son  témoignage  pou- 
voir bien  d'abord  faire  illufion  à  ceux  qui 
embrafferenc  fadodrine  \  mais  comme  d'ail- 
leurs aucun  d'eux  ne  fe  fouvenoit  réellement 

\a)    Ipfe  ego ,  nam  memlni,  Trojani  tempore  beili 
Panthoides  Euphorbus  eram,cui  peâore  quon- 

dam 
Hoeiît  in  adverfb  gravis  hafta  minons  Atrldaî» 
Ovid.  Metam.  lib,  15, 
Eiij 


(7o) 
iîe  ce  qui  pouvoic  lui  être  arrivé  Jans  les 
corps  différens ,  qu'il  devoir  avoir  animes 
avant  celui  dans  lequel  il  vivoit  aduelle- 
ment ,  pour  remédier  à  ce  défaut ,  on  ima- 
gina l'admirable  invention  du  fleuve  d'ou- 
bli. C'eft  ainfi  que  toute  dodrine  qui  vient 
des  hommes  ,  eft  toujours  fujettedans  fes 
commencemens  à  mille  difficultés  qu'ilsn'onc 
pûprcvoir.Elle  ne  fe  pcrfedionne  qu'avec  le 
tems,&  porte  par  Ton  incertitude  &  fes  varia- 
tions des  marques  certaines  de  fon  origine. 

Au  refte  on  doit  obferver  que  ces  deux 
opinionSjtant  celle  de  laMétempfycofc>que 
telle  des  Elyfées  &  des  Enfers  ,  fuppofant 
toutes  deux  la  néceflité  d'un  jugement  après 
4a  mort  ,  ont  également  toutes  deux  pour 
fondement  la  nécefTicé  d'une  autre  vie.  C'eft- 
là  en  effet  le  cheval  de  bataille,  la  preuve 
triomphante  ,  l'argument  bannal  de  tous 
ceux  qui  croyent  pouvoir  prouver  pat  la 
raifon  l'immortalité  de  notre  ame  ,  parce 
que  c'eft  le  plus  fenfible ,  &  celui  qui  paroît 


■(-„) 

avoir  le  plus  de  fondement.  Car  ne  feroît- 
ce  pas  bien  en  vain,  dit-on,  que  l'homme  a- 
doreroit  Ton  Créateur,  &  lui  rendroit  de  juf- 
tes  hommaG;es,en  vain  qu'il  s'abftiendroicdu 
mal  &c  feroit  le  bien  ,  s'il  ne  devoit  y  avoir 
aucune  ré com peu fc  pour  les  bonnes  acftions, 
aucune  punition  pour  les  mauvaifes?  Or  de- 
là il  s'enfuit,  continue-t'on  ,  que  lesrccom- 
penfes  ou  les  châtimens  des  unes  &  des  au- 
tres n'ayant  pas  toujours  lieu  dans  cette  vie, 
il  eft  néceHaire  qu'il  y  en  ait  un  autre,  oi\  les 
méchans  foient  punis  de  leurs  crimes.  Se  les 
bons  récompenfés  de  leurs  vertus  ;  que  fans 
cela  Dieu  ne  feroit  pas  jufte  ;  &:  que  la  né- 
celîlté  de  cette  autre  vie  emporte  celle  de 
l'immortalité  de  nos  ames,puifque  leurané- 
antill'ement  rendroit  cette  reflburce  inutile- 
Ce  raifonnement  a  été  mis  en  œuvre  par  les 
premiers  Philofophes  qui  ont  foutenu  l'im- 
mortalité de  lame,  comme  par  ceux  qui  les 
ont  fuivis.Tous  font  d'accord  fur  cet  article  5 
($v  il  faut  l'avouer  :  à  ne  le  reççarder  que  du 

^Eiii) 


(70 
premier  coup  d'oeil,  rien  neparoîtplus  fpe^ 
d'eux  &c  plus  propre  à  perfuader,  Cependanc 
à  peine  y  fait-on  quelque  attention  ,  que 
toute  la  difficulté  s'évanouit ,  &c  on  ne  trou- 
ve dans  cette  preuve  viâorieufe  que  du  pré- 
jugé, &  une  vraie  pétition  de  principe,  qui 
rejette  dans  le  plus  étrange  embarras  ceux 
qui  en  font  les  auteurs. 
En  effet  les  défenfeurs  de  l'opinion  contrai- 
re nient  d'abord  la  néceflité  des  peines  &:  des 
récompenfes  dans  une  autre  vie,  prétendant. 
qui  dès  celle-ci  les  bons  font  récompenfes  de 
leurs  vertus,  ou  par  le  témoignage  intérieur 
de  leur  propre  confcience  ,  ou  par  l'eftime 
des  autres  hommes  ;  Se  les  méchans  punis  de 
leurs  forfaits  par  la  honte ,  l'ignominie  ôc 
les  châtimens  qui  fuivent  les  crimes  ,  lorf-^ 
qu'ils  font  découverts  :  Que  faire  le  bien ,  ai- 
der fon  prochain,  fe  rendre  commode,  utile 
&  nécelfaire  à  la  fociété,  porte  avec  foi  une 
fatifadion  qui  tient  lieu  de  récompenfe  à 
ceux  qui  le  font  :  Qu'au  contraire,  indépen- 
damment dçs  peines   portées  par  les  J.oix 


contre  les  avions  vicieufes,  opprimer  fon 
femblable,  lui  ravir  les  biens,  l'honneur  ou 
la  vie,  eft  une  conduicequi  ne  peut  manquer 
d'être  fuivie  du  repentir ,  ôc  de  la  crainte  du 
châtiment  :  Que  d'ailleurs  le  bien  ou  le  mal 
phyfique  ne  confifte  que  dans  notre  opinion, 
qui  dépendant  de  l'éducation  ôcde  notre  in- 
térêt propre ,  change  &  varie  félon  la  naif- 
fance,  la  condition  8c  les  conjondures  ;  Que 
fur  ce  principe ,  la  privation  des  richefTes  , 
des  commodités ,  des  honneurs  ,delafantc, 
de  la  vie  même  j  n'eft  un  véritable  mal  que 
pour  ceux  qui  s'en  affligent  ,    comme  ces 
mêmes  chofes  ne  font  des  biens  que  pour  les 
perfonnes  qui  les  croyent  tels  :  Que  fouf- 
frir  la  douleur,  les  infirmités,  les  maladies , 
eft  un  des  plus  fûrs  moyens  d'y  réfifter  ou 
d'en  guérir  :  Que  fupporter  avec  patience  ôc 
avec  courage  la  pauvreté ,  la  dureté  des  hom- 
mes ,  leur  oubli ,  leurs  perfécutions  ,  eft  une 
reftource  certaine  pour   les   moins  fentir  : 
Que  la  tranquilité  de  l'efprit ,  &  la  paix  du 
cpeur  au  milieu  des  adverfités ,  eft  de  beau- 


(74)  ^ 
coup  préférable  aux  inquiétucîes  &r  aux  re- 
mords, qu'éprouvent  les  hommes  injuftes  & 
les  méchans  dans  ia  polTefiîon  des  biens  & 
des  honneurs  qu'ils  fc  font  procurés  par  des 
voies  iniques  :  Qu'après  tout  il  y  a  une  cer- 
taine mefure  de  bien  &  de  mal  ,  de  plaifir 
&:  de  douleur ,  répandue  également  fur  tous 
ies  états  «Se  fur  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
dont  nul  ne  peu  s'exemtcr  :  que  les  mé- 
chans en  ont  leur  part  ainfi  que  les  gens  de 
bien  ;  &  qu'on  voit  tous  les  jours  des  hom- 
mes heureux  dans  la  mifere  ,  comme  des 
malheureux  dans  la  fortune  la  plus  brillante. 
On  ajoute  ,  que  pour  prouver  qu'il  eft  de 
la  juftice  de  Dieu  de  punir  le  vice  dans  une 
autre  vie  ,  &  de  récompenfer  la  vertu  ,  il 
faut  fuppo fer  que  l'hommeeft  capable  de  l'un 
&c  de  l'autre  ;  Qu'il  faut  donc  pofer  d'abord 
pour  principe  ,  que  l'homme  eft  libre  -,  qu'il 
eft  capable  du  bien  Se  du  mal ,  $c  par  con- 
féquent  qu'il  a  une  ame  rpirituelle  &  im- 
mortelle :  Qu'autrement ,  &  en  fuppofanc 
que  l'homme  n'eft  que  matière,  que  ce  n'eft 


ï 
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qu'ane  pure  machine  guidée  comme  lesbî- 
tes  par  un  inftincH:  aveugle  &:  fans  choix  ,  il 
"eft  paspoiïlbledereconnokre  plus  de  bon- 
^c  morale  ou  de  malice  dans  l  homme, que 
dans  la  brute  ;&  que  s'il  eft  de  la  Jufticedc 
Dieu  de  châtier  en  lui  ce  qu'il  peut  faire  de 
mal ,  il  efl;  également  obligé  de  punir  tant 
^c  meurtres ,  que  le  Tigre  ,  le  Lion  &:  une 
infinité  d'autres  animaux  féroces  commet- 
tent continuellement.  Or  comment  peutoiï 
prouver ,  dit  on,  Texiftence  de  cette  ame  hu- 
maine fpirituelle  &  immortelle  ?  Par  la  nc- 
cefTitc  des  peines  &c  des  récompenfes  dans 
une  autre  vie,  répondent  les  partifans  de 
l'immortalité.  Vous  prouvez  donc,  réplique- 
t'on  ,  que  lame  de  l'hor^me  eft  fpirituelle 
&  immortelle  parla  nécefïitc  d'une  autre 
vie  ;  &  vous  prouvez  la  nccedlté  d'une 
autre  vie  ,  parce  que  l'homme  eft  capa- 
ble du  bien  «Se  du  mal ,  c'eft  à-dire,  parce- 
que  Tame  humaine  eft  fpirituelle  6c  immor- 
tellery  eut-il  jamais  cercle  plus  vicieux,&:  pé- 
tition de  principe  plus  évident  ôc  plus  fenfibleî 
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On  va  plus  loin  ;  &  on  demande  fur  qut 
Dieu  doit  exercer  fa  juftice.  C'eft  fans  douce 
fur  rhommc.C'eft l'homme  quia  fait  le  bien 
ou  le  mal  i  c'eft  Thomme  qui  doit  être  ou  ré- 
compenfé  ou  puni.  Qui  ne  punir  oit  ou  ne  ré- 
compenferoit  qu'une  partie  de  l'homme,  ne 
feroitpasjufte.  L'homme  tout  entier  eft  ver- 
tueux ou  ctiminclj  il  doit  donc  recevoir  tout 
entier  le  châtiment  ou  le  prix  de  Tes  vices  ôc 
de  fes  vertus.  Or  l'homme  eft  un  compofé  de  | 
l'ameS:  du  corps  j  donc  Ci  Dieu  eft  obligé  de 
récompenrer&  de  punir,  il  doitrccompen- 
fer  ou  punir  l'ame  ôc  le  corps.  Le  corps  des- 
titué de  l'ame  eft  non-feulem.ent  incapable, 
mais  même  indigne  de  récompenfe  ou  de 
punition  ;  Ôc  l'ame  féparée  du  corps  n'cft 
plus  l'homme  :  elle  ne  peut  feule  recevoir 
juftement  des  châtimens  ou  des  récompen- 
ks  ,  qui  doivent  être  communs  à  l'un  ÔC 
à  l'autre  (a).  Cette  dodrine  eft  Ci  certaine  , 

(«)  C'eft  ce  qui  fait  dire  à  Montagne  au  Chapî- 
treii2.de  fesElfais,  après  s'être  déjà  fort  emporté 


(77) 
que  les  premiers  Chrétiens  en  onr  fait  le 
fondement  de  notre  réfurredion  future  (.,). 
C'efl:  auflî  pour  cette  raifon  ,  que  les  Pères 
deTEglife  les  plus  anciens  ik  les  plus  habiles 
(h)  ont  cru  que  Dieu  difteroit  jufqu'au  jour 
du  jugement  reschâcîmcns&:  fes  récompen- 
fes  i  Se  qu'en  confcquence  ils  ontenfeigné, 
que  jufqu'a  ce  terme,  toutes  les  âmes  de 
ceux  quimouroient  étoient  renfermées  dans 
une  habitation  commune  ,  où  elles  atten- 

contre  Platon  :  m  Et  quand  tu  dis  ailleurs ,  Platon, 
«  que  ce  fera  la  partie  fpirituelle  de  l'homme  à 
»  qui  touchera  la  jouiiîance  de  l'autre  vie  ,  tu  nous 
=ï  dis  chofes  d'aulh  peu  d'apparence  :  car  à  ce  comp- 
as te  ,  ce  ne  fera  plus  l'homme  ,  ni  nous  par  con- 
«  fequent  ,  a  qui  touchera  cette  jouilTance.  C  ir 
,>  nous  (ommes  bâtis  de  deux  pièces  principales  & 
«  eilcntielles  ,  delquclles  la  Tepaiation  c'cft  la 
3J  mort  &  ruine  de  notre  être,  ce 

(a)  Voyez.  Athcnagore,  De  Refur.  mcrt. 
^  {b)  Clemens  Rom.  i.   Recogr:.  Juftin.  ;«  au^n 
A  Gem,  poJtus,qiu,Jh  j6,  Iren.  adv.  Haref.  Tertul 
cont.  Marc,  lib.  4.  6^  lib,  de  An.  Origcn.  Frhidp.  iib . 
Z.&  ^,&  Hom.  7.  tn  Levit.  Ladant.  Div.  biliu 
hb.  7.  caj>.  zu  Au^ufl.  inVj\  3^.  Ambrof.   lih    de 
bono  mojus.ca^,  lo.  Theodoret.  ad  cap,  1.  Ep.  ad 
îlibr.  O'c.  •' 
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doicnt  ce  jour  deftiné  à  ciccicîer  de  leur  forf 
pour  l'Eternité. 

Or  fur  ce  principe  ,  &  ne  fe  propofanc 
que  la  raifon  pour  guide  dans  ce  raifonne- 
ment ,  on  demande  ce  que  devient  l'ame 
humaine    depuis    fa   fcparation   d'avec   je 
corps,  jufquà  fa  réunion  avec  lui  au  jour 
de  la  réfurredtion  promife  ?  Ou  elle  exifte 
alors,  ou  elle  n'exifte  point.  Si  elle  n'exifte 
point  dans  tout  cet  intervalle,  comme  quel- 
ques-uns  Tont   penfé  parmi  les  premiers 
Chrétiens ,   perfuadés  qu'elle  redu/citeroic 
avec  le   corps  ,   elle  n'eft    donc   ni  fpiri- 
tuelle,  ni  immortelle  de  fa  nature.  Que  Ci 
elle  exifte ,  que  Ton  marque  donc  quel  efl: 
alors  Ton  état,  Dira-t'on  que  dcs-lors  Dieu 
exerce  fa  juftice  fur  elle  ?  On  ne  peut  la- 
vancer ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  fans 
contredire  la  raifon  ,  détruire  la  néceiïité 
de  notre  réfurrcélion  future,  êc  donner  un 
démenti  formel  à  l'Antiquité  la  plus  reA 
peélable.  Répondra-t'on  au  contraire  con- 


{79) 
armement  au  fentimcnc  des  anciens  Pères , 
«que  l'ame  n'eft  alors  ni  dans  le  plaifir ,  ni 
dans  la  fouRrance  ?  On  fera  obligé  d'avouer 
encore,  que  dans  cet  état  elle  ne  peur  méri- 
ter ni  démériter.  Or  que  l'on  fe  repréfente, 
s'il  eft  pofTible ,  la  fituation  d'une  fubftance 
vivante  &:  intelligente  qui  eft  fans  adion  8c 
fans  pafîîon  ,  qui  ne  ibufire  aucun  mal,  qui 
ne  goûte  aucun  plaifir:  qu'on  s'imagine  que 
pour  toutes  les  amcs  cette  fituation  doit  du- 
rer jufqu'à  la  fin  du  monde  ,  julqu'a  la  ré- 
furreélion  ,  par  conféquent  pour  les  âmes 
éics  premiers  hommes  pendant  dix  mille , 
vingt  mille  ,  pendant  cent  mille  ans  peut- 
être:  car  qui  peut  définit  le  terme  de  la  du- 
rée du  monde  (a)  ?  Peut-on  nier  qu'un  tel 
état  ne  (oit  chimérique  ,  Se  que  cette  vie 
ima2;inaire  ne  ioit  une  véritable  mortî 


{a)  Quelques  anciens  Pères  ont  tenté  de  le  fairç 
&  n'y  ont  pas  réuflî ,  -comme  on  Ta  vu  de  S.  Cy- 
prien  dans  ic  Traité  des  Sentimens  des  Amiens  Jur 
li   Mvndi ,  chap,  i» 


Pour  ne  rien  omettre  cîe  ce  qui  regarde 
l'ctac  de  lame  après  cette  vie ,  il  (ain  dire 
un  mot  d'une  opinion  aujourd'hui  fort  ré- 
pandue dans  le  monde,  &  que  les  Chré- 
tiens, les  Juifs  Se  les  Mahométans  regar- 
dent comme  un  des  principaux  articles  de 
leur  foi  :  je  parle  de  la  réfurrecflion  des 
morts ,  donc  nous  allons  tâcher  de  décou- 
vrir l'origine* 

Dans  tout  ce  qui  nous  refte  de  l'Anti- 
quité ,  nous  n'avons  qu'un  feul  endroit  de 
Platon  6c  un  de  Diogene  Lacrce,  où  il  foie 
parlé  de  la  réfurredion  générale.  Car  pour 
ce  qui  eft  de  quelques  réfurredions  parti- 
culières, on  fçaic  qu'il  en  couroit  plufieurs 
contes,  comme  d'un  Ariftée,  d'un  Cléome- 
de  ,  d'Epiménide ,  &  de  quelques  autres , 
qu'on  affuroit  autrefois  être  reirufcités  (a)» 
Mais  tout  cela  n'étoit  regardé  que  comme 

{a)  V.  Plutarch.  in  vîta  Romul,  Plin.  Hi/l,  Itb.  7. 
*«;».  53.  C^  î4.  &  Diogen.  Laert,  lib,  2. 

de 
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•aejrais  contes  de  vieilles,  dont  les  enfkiis 
mêmes  fe  moquoient. 

A  1  égard  de  la  réairredion  générale,  il 
en  efl:  parlé  un  peu  plus  icrieufement  dans 
un  des  Diakigues  de  Platon  {a) ,  où  ce  Phi- 
Jofophe  fécond  en  fyftcmes  voulant  expli- 
quer de  quelle  manière  les  hommes  étoient 
d'abord  fortis  de  la  terre,  fuppofe  qu'après 
une  certaine   révolution  de  tems  ,   toutes 
chofes   rétrogradent  ;  que  les  Aftres  vont 
finir  leur  cours  à  l'Orient,  ainfi  qu'il  eft 
arrivé,  dit-il ,  du  tems  d'Atrée  &c  de Thyef- 
te;  que  les  hommes  rajeunilTent,  &  meu- 
rent dans   la  première    enfance  ;   &c  i]uQ 
ceux  qui  étoient  déjà  dans  le  fcin  de  la  ter- 
re, en  fortent ,  &  renailTent  au  même  état 
OÙ  ils  étoient  quand  ils  font  morts.  On  peut 
ajouter  à  cet  endroit  de  Platon  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  du  iyftcme  de  la  grande 

{a)  In  Politico.  V.  le  Traité  des  Sentimens  des 
Ancrensfur  le  Monde,  chap.  i. 

Partie  II,  p 
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année  [a).  Du  refle  on  voit  alTez  qu'en  tout 
cela  il  ne  s'agit  point  du  tout  de  i'efpece  de 
réfurredion  que  nous  cherchons.  A  l't^gard 
de  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  Pla- 
ton, on  doit  le  regarder  comme  étant  tiré 
de  fa  tête ,  plutôt  que  comme  une  opinion 
qui  fût  véritablement  reçue  de  Ton  tems. 
Ce  fentiment  eft  une  imagination  creufe 
de  ce  Philofophe,  &:  a  probablement  tou- 
jours padé  pour  tel ,  puifque  quoiqu'il  ait 
eu  grand  nombre  d'admirateurs  &c  de  dif- 
ciples,  aucun  ne  s'eft  avifé  de  l'embrai- 
fer. 

L'autre  endroit  où  il  eft  parlé  de  la  réfur- 
redion  générale  ,  fe  trouve  dans  Diogene 
Lier  ce.  Voici  de  quelle  manière  cet  Auteur 
en  fait  menron.  »  Clitarque  alfure,  dit-il 
j,  (è) ,  que  les  Gymnofophiftes  méprifent  la 

(a)  Voyez  le  Traité  des  Sentiment  des  Anciens  fur 
le  monde ,  chap.  i. 

(^)  T«f  T-ây  TuiAniro^iÇ'Jç  Kst'  6«v*T«  kuth- 


»  mort.  Se  qu'ils  condamnent  Tufage  is 
j»  brûler  les  corps.  Ils  font  dans  l'opinion 
»  que  CCS  corps  reirufciceronc  un  jour  ,  6c 
i>  vivront  pour  ne  plus  mourir.  Plufieurs 
»  d;  fent  que  les  Juifs  font  fortis  d'encr'eax.  « 
Lts  Mages  écoient  du  même  lentiment  au 
fujec  de  la  réfurredion  des  corps,  comme 
le  même  Auteur  l'écrit  un  peu  plus  bas  fur 
la  foi  de  Thcopompe  (.«). 

On  fçait  que  les  Mages  admettoient  deux 
principes  ,  l'un  bon  ,  Ôc  l'autre  mauvais  ; 
l'un  auteur  de  la  vie  ,  &:  l'autre  auteur  de 
la  mort.  Mais  tout  le  monde  ne  fçait  peut- 
être  pas  de  même  ,  qu'ils  cfpéroient  ne  dé- 
pendre un  jour  que  de  l'un  ^  &:  être  entie- 
remen:  affranchis  de  la  domination  de  l'au- 

^poV't'V 'pJKT/  KXe/Tapj^oç  j  Kai  aVûC/oV  aynojut  Trvft 

É(r5-c-«/  J.Boivot.TjiÇ'  y.ytoi  Si  -.icà  tjç  laSainç  e>J  TbTwy 
ùyas-  niog.  Lacrt.  in  procem. 

(a)  Ihiofomfus  Magorum  jententiâ  hommes  in 
vhan:  qttcque  redittiros ,  immort alefque  futur oi  tra~ 
dit.  Idcm^  ibid. 


(S  4) 
tre.  Plutarque  nous  lappreiid  ;  êc  ce  qu'il 

dit  à  ce  lujec  doit  être  joint  à  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  de  Diogene  Lacrce , 
afin  d'avoir  une  connoidàncc  exade  de  leur 
Théologie.  »  Les  deux  Principes  que  les 
»  Mages  rcconnoilîent,  dit  Plutarque  (a), 
»>  doivent ,  félon  eux ,  régner  l'un  après  l'au- 
»>  tre  dans  le  monde  pendant  trois  mille  ans, 
»  &'  fe  faire  la  guerre  enfuite  pendant  trois 
»  mille  autres,  au  bout  defquels  le  mauvais 
»  principe  fera  vaincu  Se  détruit,  &  les  hom- 
»  mes  feront  éternellement  heureux.»  Cefb 
fans  doute  après  la  deftrudion  de  ce  mau- 
vais principe  ,  qu'ils  s'imaginoient  que  les 
morts  reffufciteroientjafin  de  partager  avec 
les  vivans  une  éternelle  félicité.  Cette  con- 

(a)  Exîjiîmant  duos  ejfe  Deos  qitafi  contrarus  did'i- 
tos  artibusy  ut  bona  alier ,  alier  mala  opéra  confi- 
ciat  .  .  .  'j^heopompis  ait ,  de  fententîâ  Magcrum , 
vicibus  ter  mille  annorum  alterum  Deorum  fiiperarsy 
alterum  [ticcitmbere ,  &  fer  altéra  tria  miUia  bel- 
Itim  eos  inter  fe  gercre  :  tandem  Tliitonem  dejicere  ,  & 
tiinc  homines  fore  beat  os ,  ncqi'.e  alimento  uuiueSitie- 
qite  timbram  edemes.  Pluiarch.  De  Ifid.  &  Ofr. 


jec^ure  eft  d'autant  mieux  fondée  ,  qu'ils  dî- 
foieiit  qu'alors  les  hommes  n'auroient  pas' 
bcfoin  de  manger ,  &  que  leurs  corps  ne  fe- 
roienc  point  d'ombre. 

Cette  opinion  de  la  réfurreflion  des 
corps ,  que  les  Juifs  avoient  peut-être  prife 
des  Mages ,  ce  qui  donna  lieu  fans  doute  à 
quelques-uns  de  croire  qu'ils  étoient  forcis 
de  ces  Sages  de  Perfe,  ou  des  Philofophcs 
des  Indes ,  ne  paroîc  pas  avoir  fait  de  grands* 
progrès.  Si  l'on  en  excepte  les  Indes  ,  la 
Perfe  Se  la  Paleftine ,  nous  ne  voyons  point 
qu'elle  ait  été  établie  &  connue  en  aucun 
endroit  de  la  terre.  Il  y  a  mcme  lieu  de 
douter,  fi  ce  n'écoit  point  chez  les  Juifs 
une  opinion  allez  populaire.  L'Evangile  ôc 
les  Ades  des  Apôtres  nous  apprennent ,  à 
la  vérité ,  que  les  Pharifiens  la  croyoient  • 
cependant  Jofephe  qui  étoit  de  cette  Sede, 
n'en  parle  en  aucune  façon ,  &  le  mot  de 
réfurrection  ne  fe  trouve  pas  une  feule  fois 
.  dans  fes  livres  :  il  dit  même  trcs-pofitive-, 

Fiij 


ment  en  deux  endroits ,  que  les  Pharifîenç 
admeccoient  la  Mctempfycofc  {^).  Ces  hom- 
mes ambicieux  qui  vouloient  mettre  le  peu- 
ple dans  leurs  intérêts ,  affertoient  peut  erre 
de  favori  fer  une  opinion  ,  dont  ils  ne  fai- 
foient  pas  dans  le  fond  beaucoup  de  cas. 

Au  rcfte  Montagne  a  eu  tort  d'attaquer 
comme  il  l'a  fait  au  chapitre  douzième  de 
fes  Eiïais,  la  poflTibilité  de  la  réfurredion  > 
fous  prétexte  de  combattre  la  dodrine  de 
Platon,  fur  le  bonheur  préparé  aux  juftes 
dans  la  vie  future.  Dans  cet  endroit  s'élevant 
à  ce  fujet  contre  les  promelTes  de  ce  Philo- 
fophc,  »  Si  pour  nous  rendre  capables  de 
«  ces  chofes ,  dit-il,  on  reforme  &:  rechan- 
»  gc  notre  être ,  ainfî  que  tu  nous  dis ,  Pla- 

(a)  Credunt  animas  omner  tmmortaler  ;  imfrohos 
fempiierno  carcere  clauii ,  bonos  folos  in  alind  cor^ 
Vus  tranjîre.  Jofeph.  De  Bel.  Jtid.  lib.  2.  cap.  8. 
Voyez  le  me nxe  Auteur ,  Antiq.  Jud  lib.  18.  cap.  t. 
Peut-ctre  dans  ces  deux  endrvits  Jofephe  ne  veut-il 
dire  autre  chofe ,  Cinon  qm ,  fc-lon  k\  dotlrine  des 
Phariiîens,  les  Juftes  leuls  reflùrcitoient  ;  ce  <jui  a 
Ctc  le  lêiuiment  de  (juelcjues  Saints  Pcres. 


(Sy) 
jj  ton  ,  ce  doit  être  d'nn  fi  extrême  cîiange- 
»  ment ,  &  fi  univerfel ,  que  par  la  Jodiine^ 
»  Phyfiquc,  ce  ne  fera  plus  nous:  ce  fera 
n  quelqu'autre  chofe  qui  recevra  ces  rc- 
»  compenfes  :  car  ce  qui  eft  change  ,  eft  diC- 
»  fous ,  &  par  conféquent  périt  {a).  «  En 
effet ,  continue  Montagne  ,  fiiivant  le  ^^w 
liment  de  Lucrèce  (/-),  en  fuppofant  que  la 
même  matière  dont  nos  corps  étoient  com- 

(«)      Quod  mutatur  enim  aifTolviuir  ;   intcrit 

Lucret.  Itb.  3. 

(i)        Nec  .fi  materiam    noftram    conlegerit 
aetas 
Poil  obitmn,  rursùmque  redegerit  ut  fita 

nunc  eft; 
Atque  iterùm  nobis  fucrint  data  lumlna 

\'nx  : 
Pertineat  quidquam  tameii  ad  nos  id  quo- 

que  fadum , 
Xnteri-upta  Icmel  cùm  fit  repetentia  nof- 

tri.  ,.  /•     - 

Lucret,  n^t  Jttpra, 

F  iii) 


k 


ppl.és  avant  la  mort,  rétablie  dans  fon  ait^\ 
cien  état  de  fa  forme  première ,  Toit  de  nou- 
veau rappellée  à  la  vie  par  une  féconde  in- 
trodudion  de  cette  ame ,  qui  l'avoit  animée 
auparavant ,  cependant  rien  de  ce  qui  au- 
roit  appartenu  à  la  première  vie ,  ne  rec^ar- 
deroit  la  nouvelle,  &  rien  de  cette  dernière 
n'appartiendroit  à  la  précédente ,  la  mémoire 
des  chofcs  palTées  ayant  été  interrompue  ôc 
anéantie.  On  paffe  ce  fentiment  à  Lucrèce  , 
qui  raifonnant  en  payen  Se  en  difciple  d'E- 
picure,  ne  pouvoir  penfer  autrement  ;  mais 
il  n'efl:  pas  pardonnable  dans  Montagne , 
qui  n'a  pu  ignorer  qu'il  n'eft  pas  plus  diffi- 
cile à  Dieu  de  rétablir  dans  nous  la  mémoire 
du  paiTé  ,  que  de  nous  relTufciter.  Le  même 
Créateur  qui  nous  forma,  n'eft  pas  moins 
puilTant  pour  opérer  l'un ,  qu'il  fera  fidèle  a 
accomplir  l'autre. 


I 


(89) 


CHAPITRE     IV, 

Jdée  (jHe  les  Anciens  avaient  àe  la  nature  de 
l'ame ,   qHoiju  immortelle» 

>'  /^  N  ignore, dit  Lucrèce  (a),  quelle  eft 
"  V_>/  la  nature  de  lame  ;  fi  elle  a  pris naif- 
«  fance  avec  notre  corps ,  ou  fi  elle  lui  eft 
«  infufce  au  moment  de  notre  n:iilîànce;  (î 
»  elle  périt  avec  lui  par  fa  diirolution  ,  ou 
»  fi  en  fe  fcparant  de  lui ,  elle  va  habiter 
»  dans  l'obfcuritc  des  Enfers  ;  enfin  fi  celles 
»•  des  animaux  s'introduifcnt  en  leurs  corps 

(3)        Ignoratur  enîm  quse  fît  nanira  animaï  : 

Nata  fit,  an  contià  nafcentibus  infînue- 

tur  , 
Et  fimul    interent    nobifcum   morte    di- 

rempta  ; 
An  tenebras  Orci  vi!*it ,  vaftafquelacunas  : 
An  pecudes  alias  divinitiis  infinuet  fe. 
Lucret.  Ii6,  i. 


(90) 
3i  de  la  même  manière  que  l'ame  palTe  dans 
«  !e  nôtre.  «  En  efFec  la  plupart  des  Philo* 
fophes  ont  été  obligés  d'avouer,  que  cette 
matière  ctoit  incomprchenfible ,  &  que  les 
relTorts  dont  nos  corps  étoient  mus ,  étoienc 
couverts  de  ténèbres  fi  épailTes,  qu*il  n'étoit 
pas  pofflble  de  reconnoîtrc  ce  qui  les  faifoic 
agir.  Après  avoir  rapporté  leurs  opinions  i 
différentes ,  Cicéron  ajoute  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  feul  qui  fçache  quelle  eft  la  véritable. 
Cependant  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter de  lopinion  où  étoienc  les  Anciens  fiir 
l'état  de  lame  au  fortir  de  cette  vie ,  ne  fe- 
ra peut-être  pas  inutile  pour  nous  aider  à 
connoître  ce  quils  penfoient  de  fa  na- 
ture. 

Comme  les  Egyptiens ,  les  Gaulois ,  les 
Thraces  fe  contentoient  de  croire  l'ame  im- 
mortelle ,  fans  raifonner  fur  la  nature  de 
cette  fubftance ,  &  qu'ils  lailToient  à  l'ima- 
gination d'un  chacun  la  liberté  de  fc  la  re- 
préfencer   telle  qu'il  lui  plaifoic ,  nous  ne 


(9i) 
poiivoiîÇ  nous  afTuier  de  l'îiice  qu'ils  s'en 
formoicnr ,  que  par  l'opinion  où  nous  fça- 
vons  quccoienc  ces  Peuples  iur  (ca  crac 
apics  la  mort.  Les  Thraces ,  comme  nous 
l'avons  d.t,  s'imaginoieut  en  général  aller 
après  cette  vie  dans  un  lieu  délicieux  ,  cii 
ils  jouilloient  de  toutes  fortes  de  biens.  Ges 
hommes  fnr.ples  (Se  grolTiers  comptoient  (ur 
des  plaifirs  fenluels ,  tels  que  le  peuple  par- 
mi les  Alahométans  efpere  en  polléder  dans 
le  Paradis  du  Prophète.  Ainfi  on  comprend 
d'abord  qu'il  ne  faut  point  aller  chercher 
chez  eux  une  idée  de  fpiritualité,  qu'on  a 
de  la  peine  à  trouver  chez  les  Nations  mê- 
me les  plus  raffinées. 

Les  Egyptiens ,  les  Gaulois  Se  les  autres 
qui  croyoicnt  la  Métempiycofe  ,  &  qui  ne 
mettoient  point  de  diRcrcnce  entre  les  âmes 
des  béces  ôc  celles  des  hommes  (a) ,  ne  re- 

(d)  Les  Pythai^oriciens ,  &  tous  ceux  qui  comme 
eux  s'nufccnoitnt  de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux ,  ne  le  t'ailbient  que  par  cette  raifon  feule , 


(91) 
gardoient  l'ame  que  comme  le  principe  de 
la  vie  j  comme  une  fubftancc  qui  faifoic 
vivre  6c  refpirer  le  corps  où  elle  écoic  ren- 
fermée, &  qui  privoit  de  la  refpiration  ce- 
lui qu'elle  abandonnoic  :  ils  n'en  avoient 
point  d'autre  idée  que  celle  d'une  matière 
fiibriîe ,  légers  6c  déliée ,  qui  palfoic  fuccef- 
iivement  d'un  corps  dans  un  autre  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qui  pouvoic  entrer  ,  fortir ,  &  être 
contenue  dans  un  lieu.  Cela  eft  fi  vrai ,  que 
les  Philofoplies  qui  ontpuifé  chez  les  Egyp- 
tiens la  do6lrine  de  l'immortalité,  n'en  ont 
point  eu  eux-mêmes  une  idée  différente, 
comme  nous  allons  le  faire  voir. 

Ciceron  rapporte  fur  la  foi  des  livres  de 
fon  tems  ,  que  Phérécides  &  fon  difciple 
Pythagore,  auxquels  on  peut  joindre  Tha*^ 
les,  furent  les  premiers  parmi  les  Grecs, 
qui  foutinrent  que  l'ame  ctoit  immortelle 

qu'ils  crai^noient  de  Ce  nourrir  d'une  chair  animée 
par  leurs  Semblables.  V.  Porphyre ,  De  Abjlinçn*» 
Animal, 


(9Ù 

{a).  Mais  ils  Ce  contentèrent  d'établir  leur 
opinion  ;  &  à  l'imitation  des  Egyptiens  de 
qui  ils  la  tenoient,  ils  n'entreprirent  point 
d'expliquer  la  nature  de  cette  fubftance , 
donc  ils  loutenoient  l'immortalité.  Il  eft  vrai 
que  quelques-uns  ont  attribué  à  Pythagore 
d'avoir  enfeigné  que  l'ame  ccoit  une  har- 
monie {ùj  ;  mais  Cicéron  dit  précifcment  (c) 
que  les  Pythagoriciens  ne  s'expliquoicnc 
point  là  denus,&''  qu'il  n'ctoit  queftion  chez 
eux  que  de  nombres  ôc  de  Hgnes. 

Mais  ceux  qui  dans  le  même  tems  rai- 
lonnerent  fur  cette  matière ,  ne  gardèrent 
pas  le  même  filence,  &  voulurent  commen- 
cer par  définir  une  chofe ,  qui  failoit  le  fu- 

(«)  Pherecîdes  Syms  pimùm  dîxit ,  animot  homl- 
Miim  ejje  fewpiternoi.  Hune  ofinionem  dijciptilits  ejiis 
Fytbagoras  /naximè  conjurnavlt.  Cic.  Tiijc.  ÇluaiJ}, 
lib.  I. 

{b)  Pythagoras  harmcnîam  (animam  dixit).  Ma- 
crob.  in  Somn.  Sc:p.  lib.  i.  cap.  14. 

(c)  Rationem  illi  fent entité  Jiia  nonferè  reddibant , 
nifi  qiiid  erat  mimcris  aui  defcriptionibus  explicati- 
àiim.  Cic.  ubi  fuprà. 


I 


jet  Je  la  queftion.  Empcdocle ,  Parménide  , 
Héracliie  ,  Dicéarqae  ,  tous  prefque  con- 
temporains de  Pychagorc,  encreprireiK  de 
fixer  prccîfément  l'idée  qu'on  devoit  fe  for- 
mer de  lame  par  une  définition  juftc,  qui 
comprît  la  nature  de  cette  fubftance.  Ils  étu- 
dièrent beaucoup ,  ils  méditèrent ,  ils  voya- 
gèrent pour  s'en  inftruire  ;  ôc  après  tant  d'é- 
tudes ,  de  réflexions  Ôc  de  voyages ,  ils  ne 
laiflerent  pas  de  la  définir  d'une  façon  toute 
différente,  {a)  Empcdocle  alTura  que  lame 
ctoit  un  fang   fubtil  ;  Parménide ,  qu'elle 

(j)  Orv  trouve  tous  les  divers  fentimens  des  Phi- 
lolophcs  far  la  nature  de  l'ame ,  ralfemblés  dans 
Ciccron  &  dans  MacroLc.  Voici  les  paroles  de 
Ciceron,  Tufc.  Qitxfl.  lih.  i.  Emfedocks  ammiim 
ejj'e  cenjit  cordi  ttJf'Hfitm  fanguinav.  Zencni  Stcïco  ant" 
nnis  îpiîs  vidctur.  Vroximc  atitem  Arijïoxenus  Mt'.fi- 
ctt: ,  iàemque  VUloCofhiis ,  intentlo^nm  if  fins  cor  fo- 
rts quandam  ,  vcîut  in  cantti  &  jidlbus ,  (jua  har ma- 
nia dicimy.  Democrhum  ,  magnum  quidetn  illum 
virum ,  Jed  lavibus  &  rotundis  corpiifcnlis  confcien- 
tcm  ar.lmuw  concurfu  quodam  fortuito  ,  amittamus, 
Çurd  de  Dicaarchq  dicar.t ,  qtti  nihil  omniriQ  anirnum 
àiiat  ejje  ? 


écoic  compofce  de  terre  8c  de  feu  ,•  Xéno- 
phancs ,  qu'elle  ctoic  formée  de  terre  de 
d'eau,'  Epicure  ,  qu'elle  ctoit  corn po fée  de 
feu ,  d'air  &  d'efprit  ■■,  Zenon  &:  Hipparque  , 
qu'elle  ctoit  un  feu  fubtil  j  Anaximandre  , 
qu'elle  étoit  un  air  très-pur  :  Hippocrate  U 
confondit  avec  les  efprits  animaux:  Arifto- 
xene ,  Philo fophe  Se  Muficien ,  ne  la  regar- 
da que  copme  une  harmonie  :  Dcmocrite 
dit  qu'elle  étoit  un  fouftle  compoié  dacô- 

A  réfrarJ  de  Mncrobe ,  Pl.Mo ,  dit-il  tn  Somn. 
Sctp.  Itb  \.cap.  14.  dixit  anîmam  ejjcntiam  fe  nio^ 
ventent,  Xcnocr.ites  numerum  fe  moventtm ,  ArijL- 
teîes  OTfMyjiai  ,  Pythagorai  &  Fhilolaus  hr.r- 
moniam  ,  Poijidonhts  idcam ,  Afcleftades  qiiln^ue  fei\~ 
fuum  exeràiinmfibi  conforium  ,  H/ppecratet  ipiil/um 
tenuemper  corpus  omne  difperfiim  ^  Htraclhus  Tonti- 
cus  liiccm ,  BeracUtii:  T''.iyficus  [àr.tilhrn  Jlellarir 
ejfintiif  ,  Zenon  concntum  corpori  fpin'ium  ,  Derno- 
crhiis jphnttm  inftrtiim  atonùs ^  Critohus  Pcripj:e- 
tiens  corjlare  e.im  de  qulntâ  ejjcutià ,  Hipparcliut 
iqnan,  Anaxiinsr.es  a'ri\i,  Empedocles  Ù'Cï'uiasfan- 
gu'nem.,  Parmenides  (x  terra  &  tgne ,  Xenoph.xnet 
ex  terra  &  aqu.i ,  Boctlios  ex  terra  Ù"  igf^e,  Epiciirus 
Jpeciem  ex  i^e,  &  a'ére ,  &  fpiritu  mixtam. 


(96) 
nues  trcs-dcliés  Sz  crcs-fubtik  j  Hcraclice, 
qu'elle  ccoic  une  étincelle  du  feu  des  aflres: 
Dicéarque  foucinc  qu  elle  n'ccoit  aurre  chofe 
que  le  corps  même.  Il  ferotc  ennuyeux  de 
rapporter  tous  les  fentimens  particuliers  des 
Philofophes  fur  cette  matière  :  il  fuffit  de 
dire  qu'ils  convinrent  tous  en  ce  qu'ils  don- 
nèrent de  lame  une  idée  corporelle,  &c  que 
Platon  eft  le  premier  qui  ait ,  fî  j'oie  m"ex- 
primer  ainfi ,  rpiritualifc  cette  idée.  Ceft 
pourquoi  nous  allons  voir  comment  il  s'y 
prit  pour  établir  un  fyftêrae ,  qui  eut  d'a- 
bord beaucoup  de  Seélateurs ,  &  qui  dans 
la  fuite  a  été  embradé  généralement  de 
tout  le  monde. 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'un  (îéclé  qu'on  dif- 
putoit  parmi  les  Grecs  fur  la  nature  de  l'a- 
me ,  lorfque  Platon  entreprit  de  traiter  aulîî 
cette  matierç.  Il  étoit  allé  en  Egypte  puifer 
a  la  fource,  de  même  que  les  autres  Philo- 
fophes qui  l'avoient  précédé.  Mai»  les  Egyp- 
tiens qui  lui  apprirent  des  choies  curieufes 
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Tue  l'Hiftoire  ancienne  >  ne  lui  communî- 
qaerenc  pas  vraiiemblablemenc  beaucoup 
de  lumières  fur  la  queftiôn  qu'il  vouloir  agi. 
ter  i  &  il  eut  beioin  d'en  rrouver  de  plus 
grandes  dans  fon  propre  génie.  Il  puifa  donc 
dans  Ton  propre  fond  de  quoi  réuflir  dans 
ce  qu'il  avoic  projette  ;  oc  la  manière  donc 
il  s'en  acquitta  lui  acquit  tant  de  gloire, 
qu'on  le  regarda  alors  ,  Se  qu'on  l'a  toujours 
regardé  depuis  comme  le  premier  des  Philo- 
fophcs  (a).  Il  eft  le  premier  en  effet  qui  aie 
entrepris  de  donner  des  preuves  de  l'immor- 
talité de  l'ame.  Son  fyftcme  u'eft  cependant 
pas  abfolument  ailé  à  entendre ,  &  ne  man- 
que pas  d'obfcurité.  Dans  ce  tcms-là  on  ctoit 
beaucoup  moins  accoutumé  qu'on  ne  l'cft 

{a)  Cicéron  marque  l'eftime  infinie  qu'il  faifoit 
<dc  Platon,  en  faifant  dire  à  Atticus,  lufc.  Quafi, 
lib.  I.  Errare  meherculè  malo  cuvi  flatone,  qium  tu 
quanti  facias  Ccîo,  &  quem  éx  ore  tuo  admsror,  quam 
cttm  ijliî  verafentire.  Et  plus  bas  il  ajoute  :  Ut  aiitetfi 
fationem  flato  nullam  a^trret ,  (^vide  quîd  humini 
ttibiiam  )  if  sa  atiCïoritate  mefrangeret, 
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aujourd'hui ,  aux  idées  claires  Se  difl:in61:es  ; 
un  difcours  brillant  6c  fleuri  faifoit  aifcmenc 
pafTer  un  raifonnemcnc  obfcur ,  &c  quelque- 
fois faux.  Quoiqu'il  en  foie,  je  vais  tacher 
d'expliquer  en  peu  de  mots  le  fyftême  que 
Platon  a  voulu  établir  fur  la  nature  de 
Tame. 

Premièrement,  pour  exprimer  l'ame,  il 
s'eft  fervi  du  mot  Grec  Naç  qui  fignihe  la 
poifécy  &  que  les  Latins  rendent  par  celui  de 
Mens.  Ainfi  il  fuppofc  ce  que  perfonne  n'a- 
voit  dit  avant  lui ,  que  l'ame  Se  la  penfée 
font  une  même  chofe.Enfuite  il  foutîentque 
la  penfée  eft  immortelle ^  parce  que,  fclon 
lui,  elle  eft  éternelle;  Se  il  prouve  qu'elle 
cft  éternelle  par  cet  argument,  (a)  Ce  qui 
eft  dans  un  perpétuel  mouvement,  Se  qui 
n'a  reçu  ce  mouvement  de  perfonne ,  doit 
être  éternel  :  or  la  penfée  eft  dans  un  per- 
pétuel mouvement ,  Se  elle  n'a  reçu  ce  mou- 

(.j)  In  Phadre. 


Vëment  â^  pêrfonne,  parce  que,  Jic-il,  oiï 
fenc  bien  qu'elle  fe  meut  d'elle-mcme  ,  8C 
qu'elle  n'a  befoin  de  perfonne  pour  fe  mou- 
voir ;  donc  la  penfée  eft  éternelle. 

Une  autre  preuve  de  PUron  pour  l'im- 
mortalité de  l'ame  ,  eft  celle  dont  on  fe  ierc 
Communément  aujourd'hui ,  c'eft-ù-dirc  la 
^*mplicité  de  fa  nature.  Mourir  die  ce  Phi- 
lofophe  (a)  ,  n'eft  autre  chofequc  fe  dillou- 
dre  &  fe  corrompre  :  or  l'ame  qui  eft  une 
fubfcance  lîmple  ne  peut  ni  fediiîôudre,  ni 
fe  corrompre  ;  par  conléquent  elle  ne  pcuc 
mourir. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  précis  des  longs 
raifonnemens  dePlaton  fur  la  nature  de  l'ame 
(/>)  contenus  dans  deux  Dialogues  fort  diffus 

(a)  In  Phcedom. 

(b)  C:ceron  a  employé  ces  deux  raifonnemens 
de  Platon  au  pr^^mier  livre  de  Tes  Tufculanes.  Voi- 
ci de  quelle  manière  il  rend  le  premier.  Qttodfem~ 
fer  myvetur ,  id  aternum  eji  :  quod  antem  moium 
affert  allcm,  quodque  ipfum  cgitatur  aliunde  ,  quan- 
dèjincni  habit  maiûs ,  vivendi  quoque  finem  huheat 

Gij 


^  (loo) 
&  fort  embarraiïes  ;  on  peut  même  dire  fi 

obfcurs ,  que  fans  aider  beaucoup  à  la  let- 

necejfe  tfl.  Solum  igitur  quod  ferpfum  movet ,  qtu'a 
tiunquàm  deferùnr  afe,  nunquàm  ne  moveri  quidem 
définit  t  quia  etiam  CiSteris  ,  quce  moventur  ,  hic 
fons  ,  hoc  principum  ejl  movendi.  ^Princifii  autem 
nitlla  ejl  origo.  Nam  ex  frincifio  oriiintur  omnia  : 
iffum  autem  rmllâ  ex  re  alia  nafci  fotej}.  Nec  enîm 
êjjet  id  frincipum  3  quod  gigneretur  aliundè.  Qttod 
Ji  nunquam  oritur ,  tie  occidit  quidem  unquam  .  .  . 
Ira  fit ,  ut  motûs  frincifium  ex  eo  Jit  ,  quod  ipfum 
à  fe  movenir.  Id  autem  nec  nafci  poteji  ,  nec  mori, 
Ci'.m  patcat  igirur  ,  aterntim  id  ejfe ,  quod  feipfum 
moveat,  qui:  ejl ,  qui  hanc  naturam  animis  e£e  tri- 
hutam  neget  ?  Inanimum  enim  tjl  omne  ,  quod  pulfii 
agitaïur  externe  :  quod  autem  ef:  animattim  ,  id  mciK 
cietur  imeriore  &  fuo. 

Le  fécond  argument  n'eft  pas  rendu  avec  moins 
de  force.  Animortim  ,  dit  Cicéron ,  nulla  in  ter- 
ris origo  inveniri  potejî  :  nihilenim  ejl  in  animis  mix- 
tum  atque  concretum  ,  aut  quod  ex  terra  natum  at- 
qmfi^ium  ejft  videatur  ;  nihil  ne  aut  humidum  qui- 
dem ,  aut  pabile ,  aut  igneum.  His  enim  in  naturit 
nihil  ineji,  quod  vim  niemoria  ,  mentis,  cogitatio- 
nis  habeat-  quod  &  f  rester it a  teneat ,  &  futura  prce^ 
videat ,  &  compledi  fcjfit  prafentia.  ^  Singularis  tfl 
igitur  quccdam  natura  atque  t/is  animi  ,^  fejuntta  ciL 
his  iijitatis  notifque  naturis.  ha  quidqutd  ejl  illud  , 
quod  fentît ,  quodfapit ,  quod  vult ,  quod  viget ,  cou- 
Itjle  &  divinum  ejl ,  oh  eamqtie  rem  tsternum  Ju 
necejfi  efl. 
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t're,  il  ii'eft  pas  poflible  par  leur  feule  le(5lu- 
re  de  fe  laifler  convaincre  de  [on  immorra- 
lité.  Ainfi  il  eft  très-probable,  que  Caton  ôC 
les  autres  qui  fe  font  donné  la  mort  après 
les  avoir  lus ,  ont  eu  befoin  de  quelque  lai- 
fon  plus  forte  &  plus  perfuafive,  pour  fe  ré- 
loudre  à  quitter  la  vie  fans  regret. 

Je  ne  dis  rien  de  l'amc  irafeible  &  de 
Tame  concupifcible ,  dont  Platon  met  l'une 
dans  la  poitrine  ,  &  l'autre  dans  les  entrail- 
les. On  conçoit  que  par-là  il  entend  feule- 
ment des  propriétés  du  corps ,  auxquelles  il 
a  bien  voulu  donner  le  nom  d'amc  ,  puif- 
quc ,  félon  lui ,  l'amc  n'eft  véritablement 
autre  chofe  que  la  penfée  ,  qu'il  appelle 
lame  raifonnable  ,  &  qu'il  place  dans 
la  tête  [a).  Or  cette  penfée  ,  ou  ame  rai- 

(^)  Plato  triplicem  fnxh  antmam  :  cujus  prîtrci" 
facum  ,  ià  eft  rattonem  ,  in  capite  ,  Jîcut  in  arce  t 
■jiolUit  ;  &  dtias  fartes  feparare  voluît ,  iram  &  cw 
fitduatem-,  quas  locis  difcliifit  :  iram  in  fc£îore ,  cH-r 
^pidiratemfuher  pracordîa  locavit.  Cic.  Tufc.  Quajfjt 
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fojinable  ,  e(l  une  partie  de  lame  unîver- 
fellc  du  Monde.  Car  félon  Platon  &:  tous  les 
Platoniciens  (a)  ,  comme  tous  les  corps  par- 
ticuliers ne  font  que  des  portions  de  la  ma- 
tière univerfelle  ;  il  y  a  de  même  une  ame 
univerfelle  ,  dont  font  tirées  toutes  les 
âmes  particulières.  Audi  pour  entendre  une 
infinité  de  manières  de  parler  de  l'ame  ,  dont 
fe  font  fervis  ceux  qui  ont  vécu  après  Pla- 
ton ,  il  faut  fçavoir  que  les  Platoniciens  re- 
gardoient  l'ame  univeriille  comme  une  troi- 
ficmc  chofe  en  Dieu.  Le  Père  ,  ou  le  Créa- 
teur du  Monde ,  le  Verbe  ,  ou  l'Intelled  di- 
yiu  ,  Si  l'ame  univerfelle,  cpmpofoient  cette 
Jriniti  fameufe,  qu'on eft  aujourd'hui  éton- 
ne de  trouver  dans  leurs  écrits.  Voilà  pour- 
quoi les  Anciens  difent  fi  fouvent,  que  l'ame 
eft  une  portion  de  la  Divinité.  On  admire 
ces  manières  de  parler  ,  qui  ne  font  cepen- 
dant, ni  fi  pieufes  ,  ni  fi  admirables  qu'on 
fe  l'imagine ,  puifque  dans  U  façon  de  pen- 

(a)  Voyez  le  Timée  de  Platon ,  Plotin  &  Por- 
phyre, 


fer  (3es  Anciens ,  elles  confondoîent  Tame 
avec  la  Divinité ,  rcfpsic  crée  avec  Tiu- 
ciéc. 

Au  rcfte  il  n 'étoit  pas  poflible  que  Platon 
&:    Tes     fedateurs   eulTent   d'autres    fenti- 
mcns   de  lame  ,  puifque  foutenanc  qu'el- 
le   étoit    éternelle ,  qu'elle    n  avoit  point 
de    commencement  ,   qu'elle    exiftoic  Hc 
fe  mouvoir  par  elle  -  même  ,   qu'elle  étoit 
en   un  mot    une  nature  fimple   incapable 
de    diiîolution    &   de  corruption  ,     quali- 
tés qui  toutes  ne  conviennent  qu'a  la  Divi- 
nité (a)  ,  il  falloit  nécelTairement ,  ou  que 
de  toutes  les  amcs  particulières  ils  fillent  au- 
tant de  Dieux ,  ou  qu'ils  ne  les  regardalTenc 
toutes  que  comme  des  portions  d'une  mê- 
me malle ,  à  laquelle  ils  donnoient  ce  nom 

(4)  Auffi  Cicéron  ne  cralnt-il  pas  de  dire ,  que 
Dieu  n'eft  autre  cliofe  qu'une  ame  trcs-fimple  ,  ab- 
loiumciit  dégagée  de  la  matière.  Nec  vero  Deus 
ipfe  :  qui  intelligitur  à  nobis  ,  alio  modo  intelh'g'  ^Q~ 
tejl^  nifi  mens  foluta  quidam  &  libéra ,  fegrcgata  ah 
çmni  concrmone  martali,  Cic.  Tufc.  Quoijt.  liù,  x» 
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à'àmç  univerfelle  ,  &  qui  dans  leur  façon 
de  penfer  n'ccoit  an  effet  autre  chofe  que 
la  Divinité.  Telle eft  encore  aujourd'hui  lo- 
pinion  de  tous  les  Philorophes  Perfans  & 
Indiens  ,  commme  on  peut  le  voir  dans  la 
lettre  de  M.  Dernier  écrite  de  Schiras  à  M. 
Chapelain  ,  où  il  prouve  que  cette  dodrine 
fape  tous  les  fondemens  de  la  Religion. 
En  effet  dans  ce  fentiment  nous  ferions  tous 
autant  de  Dieux  :  par  conféquent  il  feroit 
ridicule  de  dire  ,  que  nous  nous  ferions  im- 
pofcs  à  nous-mêmes  un  culte  qui|ne  s'adref- 
feroit  qu'a  nous  ,  ôc  que  nous  aurions  ima- 
giné un  Paradis  ôc  un  Enfer  ,  dont  l'un  ne 
nous  rcgarderoit  point ,  tandis  que  nous  fe- 
rions allures  de  l'autre. 

Après  tout  ce  qui  a  été  die ,  il  cfl:  inutile 
de  s  arrêter  ici  à  montrer  ce  que  tout  Lec- 
teur apperçcit  comme  moi ,  que  cette  preu- 
ve triomphante,  cet  argument  fans  réplique, 
que  nosMétaphyficiens  modernes  fe  vantent; 
d'avoir  imaginé  pour  démontrer  la  fpiritualicé 
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ê^  rimmortalitc  de  Tame,  n'eflprccifcment 
autre  chofequele  raifonnement  de  Pbton, 
&  qu'ils  en  fonc  pofitivement  redevables  à 
ce  Philofophe.  Mais  ce  que  tout  le  monde  ne 
voit  peut-être  pas,  c'eft  que  leur  prétendue 
démonftration  n'eft  dans  le  fonds  qu'un  pur 
fophifme  ,  &:  qu'en  adoptant  le  raifonne- 
ment du  Philofophe  Grec  ,  fans  ofer  ad- 
mettre fes  principes,  ils  fe  font  jettes  dans  un 
labyrinthe  de  difficultés  ,  dont  il  leur  eft 
ïmpofTible  de  fortir.  Pour  s'en  convaincre  > 
il  fuffit  d'examiner  cette  preuve  fi  claire  ôc 
Cl  évidente.  La  voici. 

La  matière  eft  incapable  de  penfer  :  or 
il  y  a  en  moi  quelque  chofe  qui  penfe  -,  donc 
il  y  a  en  moi  une  fubftance  diftcrente  delà 
matière  ,  &  c'eft  ce  que  j'appelle  ciprit.  On 
conçoit  que  dans  cet  argument  toute  la  dif- 
ficulté confifte  dans  la  majeure  ,  ou  dans  U 
première  propofition:  car  s'il  eft  vrai  que  la 
matière  foie  incapable  de  penfer  ,  certaine- 
liient  pat  ce  raifonnemcnc  i'exiftencc  de 


C'.Co) 

refprit  eft  parfaitement  démontrée.  C'eft 
donc  ce  qu'on  ne  peut  difcuter  avec  trop  de 
foin  :  fur  quoi  je  prie  mes  Ledeurs  de  faire 
avec  moi  les  réflexions  fuivantes. 

Perfonne  nignore  qu'en  bonne  Logique, 
dans  touie  propofition  il  faut  connoitre  les 
deux  termes ,  le  prédicat  &  le  fujet  :  parlon^ 
intelligiblement.  On  convient  que  pour  nier 
ou  pour  affirmer  quelque  chofe  d'une  autre 
chofe  j  il  faut  que  toutes  deux  foient  égale- 
ment &c  réellement  connues.  Ainfi  pour  af- 
furer ,  par  exemple  ,  que  Dieu  eft  bon  ,  il 
faut  que  j'aie   nccelfairement  une  idée  de 
Dieu ,  &  une  idée  de  la  bonté.  Or  dans  cet- 
te propofition  :  la  matière  eft  incapable  de 
penfer  ,  je  demande  ce  que  l'on  connoît  î 
Eft-ce  la  matière  ?  Nos  Métaphyficicns  ne 
manqueront  pas  d'en  convenir  y  Se  ils  la  dé- 
finiront d'abord  une  fubftance  étendue.  Mais 
fi  jepoulTela  queilion  plus  loin,&:que  je  veuil- 
le fçavoir  pourquoi  ils  ne  reconnoilTent  que 
de  l'étendue  dans  la  marierejne  feront- ils  pas 
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forcés  d'avouer  ,  que  c'eft  parce  qu'ils  n'y 
connoi/Tenc  que  cela.  Grands  Philolophcs  l 
cft-ce  donc  la  le  fruit  de  tant  de  méditations 
&  de  tant  de  veilles  î  Nous  ne  connoiirons, 
dites-  vous ,  dans  la  naatiere  autre  chofe  que 
de  l'étendue:  de  ce  principe  tout  autre  moins 
préfomptueux  conckiroitfimplement ,  qu'on 
ne  peut  alfurer  que  la  matière  penfe.  Mais 
ce  fentiment  efl;  trop  bas  &  trop  ingénu 
pour  des  Philofophcs  ;  c<v:  de  leur  ignorance 
ils  prérendent  faire  le  fondement  d'une  vc- 
tité  inconteflable.  Nous  ne  fçavons  point , 
difent-ils,  que  la  matière  puilfe  penferjdonc 
elle  eft  incapable  de  penfer.  Pitoyable  rai- 
fonnement  !  On  ne  découvre  dans  la  matière 
que  de  la  longueur  ,  de  la  largeur  &  de  la 
profondenr  :  j'en  conviens  ;  mais  pcut-oii 
dès-lors  fe  croire  en  droit  d'en  conclure  , 
qu'elle  ne  renferme  que  cela?  croit-on  donc 
avoir  pénétré  parfaitement  la  nature  Ôc  tou^ 
tes  les  propriétés  de  la  matière  f  Si  à  l'arii- 
vce  des  Européens  en  Amérique ,  quelqu'un 
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^*eux  eût  dit  aux  originaires  du  pays ,  en 
leur  montrant  un  canon,  &c  autant  de  pou- 
dre qu'il  peut  en  tenir  dans  un  grain  de  mil  : 
en  mettant  quelques  livres  de  cette  poudrC 
dans  ce  canon  ,  je  vais  lancer  à  cinq  cens 
pas  un  boulet  de  foixante  livres  de  baie  ;  leS 
Habitans  du  nouveau  Monde  fe  feroient 
recriés  contre  l'impoUibilité  de  cette  pro- 
poritionj&:  on  les  auroit  traites  d'ignorans  & 
de  barbares.  Gn  eût  eu  raifon  :  peut-on  rai- 
fonner  de  ce  qu'on  ignore?  Ne  tient-il  qu'à 
dire ,  je  ne  fçais  pas  que  telle  chofe  fe  puilTc  s 
pour  en  conclure  aufîî-tôt  qu'elle  ne  fe  peut 
point  ?  Pour  parler  affirmativement  des  ef- 
fets que  la  poudre  à  Canon  eft  capable  de 
produire  ,  il  faut  d'abord  en  bien  connoî- 
ire  la  nature.  Mais  le  raifonnement  de  nos 
Mctaphyficiens  eft  encore  moins  pardonna- 
ble ,  que  celui  de  ces  Iroquois.  Ces  Sauva- 
ges avoient  du  moins  l'idée  d'un  boulet  de 
foixante  livres  :  au  contraire ,  non-feule- 
reeiu  nos  Philofophes  ignorent  la  nature  Si 


ttïutes  les  propriétés  de  h  matière  ;  ils  con- 
noilfent  encore  moins  celle  de  la  penfée  : 
enforte  qu  il  eft  vrai  de  dire  ,  qu'ils  ont  rai- 
fonné  fur  deux  chofes ,  qui  leur  croient  éga- 
lement &  parfairement  inconnues. 

En  effet  la  penfée  efl:  un  mode  ou  une 
fubftance.  Si  ce  n'eft  qu'un  fimple  mode  , 
qui  me  perfuadera  qu'elle  ne  peut  conve- 
nir à  la  matière  comme  à  l'efprit  ?  Certai- 
nement le  mouvement  n'eft  point  matière  ; 
il  n'eft  ni  long,  ni  large,  ni  étendu;  &  fi  on 
lui  attribue  quelquefois  ces  propriétés,cc  n'eft 
que  métaphoriquement,  &  en  tant  qu'il  eft 
joint  à  la  matière.  Cependant  on  ne  peu^ 
nier ,  que  le  mouvement  qui  eft  une  pro- 
priété de  l'efprit ,  ne  convienne  également  à 
ce  que  nous  connoilfons  fous  le  nom  de 
corps.  Prétend-on  au  contraire  que  la  pen- 
fée eft  une  fubftance  ?  Mais  cette  fubftance, 
ladiftingue-t'on  de  l'ame,  ou  veut-on  la  con- 
fondre avec  elle ,  comme  Platon  î  Si  la  pen- 
fée eft  «ne  fubftance  diftinguée  de  l'ame , 
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voila  dcs-lors  lame  ,  la  penfée ,  la  volonté 
pcnc-êrre,  trois  fubflances  fpirituelles  diftiii- 
guces  cntr'elles ,  Se  réunies  dans  un  même 
corps.  Bien  plus ,  fi  la  penfée  eft  une  fubf- 
tance  diftinguée  de  lame,  quel  rapport  fa 
fpiricualitc  ,  quoique  prouvée  ,  peut  -  elle 
avoir  avec  la  fpiritualité  de  l'autre  ?  Que  fi 
de  l'ame  &  de  la  penfée  on  ne  fait  qu'une 
feule  6c  même  fublfince  ,  il  faudra  dire  que 
dans  l'homme  il  y  a  autant  d'ames,  autant  de 
fubftanccs,que  de  penféesjce  qui  eftabfurde. 
Je  vais  plus  loin  ,  6c  je  dis  que  non-feule- 
ment nos  Mctaphyficiens  ignorent  la  natu- 
re de  la  matière  ôc  celle  de  la  penfée ,  mais 
qu'ils  ne  connoi(Tcnt  pas  même  celle  de  l'ef- 
prit.  Ils  en  conviennent.  Nous  ne  la  con- 
noilTons  pas  pofitivement ,  difent-ils  :  nous 
ne  voyons  point  l'efprit  ;  il  ne  tombe  point 
fous  nos  fens  -,  nous  n'en  avons  pas  une  idée 
claire ,  diftinde  6c  pofitive  j  en  un  mot  no  us 
ne  pouvons  pas  le  définir  pofi  tivement ,  6c 
dire  piccifcmsnt  ce  que  c'eft.  Mais  nous  le 
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ConnoifTons  du  moins  ncgativcment,&  nous 
pouvons  dire  ce  que  ce  n'cft  pas.C'eft-à-dirc, 
que  lorfqu'on  n  a  aucune  idée  d'une  choie, 
^  qu'elle  eft  inconnue ,  on  ne  peut  pas  dire  [ 
à  la  vérité,  ce  quec'eft  j  mais  que  rien  n'em- 
pêche que  l'on  ne  puilTe  dire  ce  qu'elle  n'tll 
point  3  Je  l'avoue  ;  tout  autre  qu'un  Philo- 
fophe  s'y  feroit  mépris ,  cV  n'auroit  jamais 
imaginé  un  fi  beau  fecret.  Mais  je  m'ca 
contente  ;  &  de  cette  diftindion  frivole  de 
connoilTance  pofitive,  &  de  connoilfance 
négative  ,  je  conclus  que  puilquc  nos  Mé- 
taphyficiens  ne  connoilfent  l'efpric  que  né- 
gativement ,  puifqu'ils  ne  peuvent  pas  dire 
ce  que  c'eft ,  mais  feulement  ce  que  ce  n'ell 
pas ,  ils  ont  tort  d'alfurer  qu'il  eft  capable  de 
peufer. 

Mais  avant"que  d'affirmer  d'une  chofe  ce 
qu'elle  eft  ou  ce  qu'elle  n'eft  poinr,ne  feroit-il 
pas  à  propos  des'allurer  préalablement  qu'eU 
leexifte?  Autrement  nous  raifonnons  en 
l'air ,  Se  nous  apprêtons  à  rire  ,  de  même  que 


ttux   qui  après  s'être  beaucoup  fatigués  à 
trouver  les  raifons  de  quelque  événement 
dprcs  de  longues  &  pénibles  recherches,  fori 
tour  furpris  d'apprendre  que  le  fait  en  quef- 
rion  eft  imaginaire,  &C  n'a  jamais  eu  de  réa- 
lité. Or  je  demande  quelle  preuve  la  raifon 
peut  nous  fournir  de  l'cxiftcnce  de  refprit  î   J 
On  dira  fans  doute  ,  que  c'eft  une   confé-    ^ 
quence  néceffaire  de  l'exiftence  de  la  penfée 
puifque  là   penfée    ne  pouvant    convenir 
à  la  matière ,    elle  fuppofe  nécedairemerit 
rcxifttence   d'une   autre  fubftance  qui    ne 
foit  point   matière  ,   Se  dont  elle  foit  l'ef- 
fet. Or  cette  dernière  fubftance  ,    nos  Phi- 
lofophes  l'appellent  efprit.    Reprenons   ce 
raifonnemcnt  :  le  voici.  La  penfée  ne  peut 
convenir  a  la  matière  -,  donc  l'efprit  exifte. 
Et  pourquoi  la  peniée  ne  peut-elle  couvenif 
à  la  matière  ?  C'eft,  dit-on,  parce  qu  elle  eft 
fpirituelle.  Ainfi  de  la  nature  de  la  penfée 
©rt  conclud  l'exiftence  de  l'efprit  .;  &  de 

i-exiftence 
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lexiftence  de  l'efpric  on  infère  qne  tê^c  éft 
b.  nature  de  la  pen  Ice.  Voilà  le  cercle.  Apres 
Celaai-je  eu  tore  d'avancer  d'abord  ,  que  la 
prétendue  démonftration  de  nos  Métaphy- 
ficiens  nétoit  qu'un  pur  rophi/me  ,  Se  une 
pétition  de  principe  ? 

Que  feroic-ce,  C\  apprdfondilfant  davan- 
tage cette  queftion  ,  j  ajoutois  que  fi  lame 
humaine  eft  véritablement  d'une  natute  fpi- 
rituelle  ,  elle  ne  peut  l'être,  qu'elle  ne  foie 
en  même  tems  nn  être  parfaitement  fimple  ; 
èc  que  par  conféquent  ,  fuivant  le  raifon- 
nement  de  Platon,  de  Cicéron  ik  de  la  rai- 
fon  même,  elle  eft  un  Ange ,  elle  eft  Dieu: 
Que  cette  diftindion  qu'on  vcudfoit  intro- 
duire entre  les  fùbftanccs  fpirituelles  ,  eft 
toute  gratuite  &  fans  fondement  :  Que  la 
fimplicité  faifant  leur  efrence,&  cette  qua- 
lité n'étant  fufceptible  ni  du  plus  ni  dii 
moins ,  tout  être  qui  la  pofTede  &  dont  elle 
«onftitue  la  nature,  doit  la  poflcdcr  dans  Is 
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plus  haut  degré,  fans  qu'aucun  autre  puifTfl 

jamais  être  plus  pur  ou  plus  fimple  :  Que  ces 

rangs  &  ces  degrés  entre  les  efprits  font  par 

conféquent    chimériques  &   imaginaires  : 

Qu'au  refte  (î  malgré  ce  qu'en  dit  la  raifon, 

il  eft  permis  d'imaginer  des  efprits  plus  purs 

les  uns  que  les  autres ,  on  peut  à  bien  plus 

jufte  titre  admettre  des  diftindions  dans  la 

matière,  &  croire  qu  elle  n'eft  pas  toute  auflï 

grofîiere ,  aulTi  infenfible ,  aulïi  aveugle  que 

celle  que  nous  connoilTons  -,  5c  que  fi  ces 

efprits  plus  purs  peuvent  ce  qu'un  efpric 

moins  pur  ne  peut  point ,  il  n'eft  pas  abfur- 

de  de  penfer  qu'une  matière  plus  pure ,  plus 

déliée ,  qui  ne  tombe  point  (ous  nos  fens  , 

&  dont  nous  ignorons  la  nature  ainfi  que  de 

l'efprit,  puiflTe  produire  certaines  opérations» 

dont  la  matière  ordinaire  &  commune  nous 

femble  ablolument  incapable. 

Je  pourrois  encore  demander  à  nos  Phi- 
lofophes ,  quel  eft  l'emploi  de  cette  ame  fpi- 
rituelic  dans  le  corps  humain  ?  Y  a-t'elle 
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été  placée  ,afiii  que  par  Tes  ordres  lesefprîrs 
animaux  coulent  dans  les  membres  quelle 
veut  mouvoir  ?  Mais  outre  quelle  ignore  le 
plus  fouvent  l'économie  de  ce  corps  qu'elle 
remue ,  &c  que  la  plupart  des  âmes  ne  fça- 
vent  pas  feulement  s'il  y  a  des  efprits  ani- 
mauXjOu  ce  que  c'eft,prétend~on  que  ce  mou- 
vement que  l'ame  communique  aux  efprits, 
elle  l'a  d'elle-même  &c  par  fa  nature  ?  En  ce 
cas  il  faut  donc  en  revenir  au  fyftême  de 
Platon  ,  ôc  confondre  l'ame  avec  la  Divi- 
nité. Que  (î  elle  reçoit  ce  mouvement 
d'ailleurs ,  de  quelle  utilité  eft-elle  à  l'hom- 
me ,  puifque  la  caufe  étrangère  qui  la  meut, 
eft  également  puifTante  pout  remuer  immé- 
diatement la  matière  î  On  dira  fans  doute  » 
que  l'ame  fpirituelle  a  été  donnée  à  l'homme^ 
afin  qu'à  l'occafion  de  certaines  penfées  de 
l'ame ,  Dieu  Toit  excité  à  déterminer  le  mou- 
vement des  efprits.  Mais  la  difficulté  revient 
toujours  j  puifque  pour  avoir  certaines  pen, 
iées,  ou  lame  a  befoin  du  même  concours 
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de  Dieu  qui  eft  nécclTaira  pour  déterminer 
le  cours  des  cfprits ,  enforte  qu'il  faudra  re- 
monter à  l'infini  pour  trouver  en  quoi  elle 
eft  utile  à  l'homme  j  ou  elle  peut  les  pro- 
duire indépendamment  de  ce  concours  ,  ce 
qui  l'égale  encore  à  la  Divinité ,  8c  en  fait 
un  être  aufïï  indépendant  que  Dieu  mcme. 
On  objedcra  peut-être  que  fi  l'ame 
n'eft  pas  fpirituelle,  fi  elle  n'eft  pas  diftin- 
guée  du  corps ,  fi  elle  eft  matérielle  comme 
lui ,  il  s'enfuit  que  le  fentiment  accompa- 
gne toujours  le  corps ,  qu'il  ne  celle  pas  mê- 
me dans  les  cadavres ,  &  qu'on  fe  flateroic 
en  vain  qu'il  ne  pcrfévérâc  point  après  la 
mort  ;  &  on  ne  nie  pas  que  cette  objedioii 
ne  pût  avoir  lieu  contre  ceux ,  qui  ne  re, 
garderoient  la  vie  &  le  fentiment  que  com- 
me une  vertu  répandue  dans  tous  les  corps , 
cirenrielle  au  corps,  &  qui  ne  peut  en  êcrC 
réparée  (.?}.  Mais  il  eft  évident  qu'elle  ne 
prouve  rien  contre  ceux  qui  regarderoienc 

{a)  Voyez  Bayle,  au  mot  Dice'arq-.e  ,  Note 
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1  ame  comme  une  fubftance  corporelle  ,  à  la 
vérité,  mais  cependant  diftincle  du  corps.  En 
ce  cas  dès  Tinftant  que  cette  ame  eft  cenfée 
féparée  du  corps  auquel  elle  étoit  unie  ,  on 
conçoit  que  dès  ce  moment  tout  fentimenc 
doit  cciTer  dans  les  cadavres. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  dire,  que  puifque 
cette  ame  qu'on  fuppofe  matérielle  eft  capa- 
ble de  fentiment,  il  s'enfuit  que  le  fentiment 
n'eft  pas  moins  une  propriété  eftentiellc  à  la 
matière,  que  l'étenduej;  que  par  confcquenr, 
comme  il  ne  peut  y  avoir  de  corps  qui  n'ait 
cette  dernière  propriété,  il  n'y  a  aucune  por- 
tion de  la  matière  dans  laquelle  on  ne  doive 
■    'trouver  la  première  ;  qu'ainfi  le  fentiment 
n'eft  pas  moins  eflentiel  à  un  cadavre ,  aux 
pierres,  aux  métaux  ,  qu'à  cette  portion  de 
matière  qu'on  appelle  l'ame,  ôc  à  laquelle  on 
attribue  cette  propriété  privativement  à  tou- 
te autre.  Par  cet  argument  qu'on    regarde 
comme  invincible  (a) ,  on  croit  pouvoir  dé- 
(a)  Voyez  Bayle  ,  ubi  ftf^rà. 
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montrer  qu*eii  fuppofant  même  que  le  fen- 
timent  a  eft  qu'une  modification  du  corps,on 
ne  fçauroic  dire  que  la  matière  puilTe  ceiîer 
de  feutir  ,  fans  qu'elle  perde  quelque  chofe 
de  ce  qui  lui  eft  eflèmiel.  Car  , dit-on,  tou- 
tes les  modalités  font  de  telle  nature ,  qu'el- 
les ne  ceiïent ,  que  pour  faire  place  à  une 
autre  modalité  de  même  genre.  Il  n'y  a  point 
de  figure  qui  foit  détruite  que  par  une  au- 
tre figure ,  point  de  couleur  qui  foit  chafTéc 
que  par  une  autre  couleur.  D'où  l'on  con- 
clud  que  pour  raifonner  jufte  ,  il  faut  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  fentimentqui  foit  chalïé 
que  par  un  autre  fentiment ,  &  que  fi  les 
efprits  animaux  n'ont  pas  hors  des  nerfs  le 
fentiment  qu'ils  y  avoient ,  ils  ne  l'ont  per- 
du ,  qu'en  acquérant  une  autre  forte  de  fen- 
timent. 

Mais  pour  fentir  d'abord  le  foible  de 
cette  obje6tion  que  l'on  regarde  mal  à  pro- 
pos comme  infoluble ,  il  fuffit  de  faire 
^tcentÎQii  que  ce  long  raifonnemcnc  roule 
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Uniquement  fur  une  équivoque  ,  Se  que 
rien  n'cft  plus  facile  que  de  lever  la  diffi- 
culté, en   fuppofant  que  le  fenrimenc  (o\^ 
une  propriété,  non  pas  de  la  matière  &  du 
corps  en  général ,  mais  de  telle  matière  , 
de  tel  corps  en  particulier ,  par  exemple  ,  de 
la  matière  organifée.  Pour  fonder  cette  ré- 
ponfe,  il  fuffit  que  nous  ne  connoiffionj 
aucun  corps  organifé  qui  ne  fente  point,  & 
aucune    matière ,  qui   fans    le    fecours  de 
l'orgauifation ,   foit  capable  de  fentimenc. 
Or ,  de  cette  vérité  inconteftable  ,  il  s'en- 
fuit   néccflairement  que  le   fentiment  ne 
doit  fe  rencontrer  dans  aucun  corps,  qu'au- 
tant qu'on  le  fuppofe  organifé  ;  que   par 
conféquent  les  efprîts  animaux  ne  peuvent 
conferver  aucun  fentiment  hors  des  nerfs , 
puifqu'outre  qu'à  leur   fortie  des  nerfs  ils 
celTent  eux-mêmes  d'être  efprits  animaux  , 
changeant  alors  de  propriété ,  je  veux  dire 
de  mouvement  &  de  figure ,  ils  font  dcs- 
Iprs  privés  du  fecours  des  organes  dans  Içf- 
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quels  fe  produit  le  rentiment;  &  quenfi|3 
le  fentiment  ne  doit;  Ce  rencontrer  ni  dan^ 
la  pierre,  le  bois  ou  les  métaux,  ni  dans 
les  cadavres.  Je  ne  me  fuis  étendu  fur  cet 
article,  que  pour  faire  voir  que  nos  Philo- 
fophes  ont  beau  fe  flater  d'avoir  perfedionnc 
la  Métaphyfique  j  qu'ils  ont  beau  fe  vantçc 
d'être  plus  fubtils  &  plus  éclairés  que  les 
Anciens  j  que  malgré  tout  leur  fçavoir  ôc 
toute  leur  pénétration  ,  ils  n'ont  rien  dit, 
que  ce  que  Platon  avoit  dit  avant  eux  fur 
le  fujet  dont  il  s'agit  ici  ;  5c  qu'au  Heu  que 
dans  fa  façon  de  penfcr  il  raifonnoit  con- 
féquemment,  ils  n'ont  fait  que  déraifonner 
en  voulant  accommoder  fes  raifonnemens 
à  leurs  principes. 

Je  reviens  aux  Dialogues  de  ce  Philofo- 
phe.  Ils  eurent  d'abord  beaucoup  de  fuccès , 
&  lui  acquirent  un  grand  nombre  de  Dif- 
ciples.  Mais  foit  que  fon  fyftême  fur  la  na- 
ture de  l'ame  fut  inintelligible,  foit  que  l'ef- 
prit  humain  3  naturellement  porté  vers  les 
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r^o^es  fcnfibles ,  ne  pût  s'accoutumer  à  feS 
•aironnemens  abftraits ,  il  arriva  qu'il  fut 
ort  applaut^li  fans  ccre  entendu  ,  &  que  la 
>lupart  ne  pouvant  fe  défaire  de  l'idée  ma- 
[criellc  qu'ils  s'étoient  toujours  formée  de 
leur  ame,  continuèrent  de  fe  la  lepréfcnter 
comme  auparavant. 

.  Jamais  le  Platonifme  ne  fut  plus  en  vogue» 
qu'au  tems  de  l'établiffcment  de  l'Evangile  i 
&  jamais  les  hommes  n'ont  eu  une  idée  plus 
grofTiere  &  plus  imparfaite  de  la  nature  de 
l'efprit.  Non-feulement  ils  ne  fpijritualifoient, 
point  cette  lubftancc  qui  nous  anime ,  ils 
donnoient  même  des  corps  à  ces  êtres  fi  éle--, 
vés  au-dcflus  de  la  nature   humaine ,  aux 
Anges ,    au-x  Démons.    Le  fameux  Philoii 
Juif,  en  qui  on  difoit  que  l'ame  de  Platon 
avoit  pafTé,  &  après  lui  tous  les  premiers 
Chrétiens ,  parmi  lefquels  on  comptoit  d'il- 
luftres  Platoniciens,  tels  qu'Athénagore ,  S. 
Juftin,  S.  Clément  d'Alexandrie,  Origenes 
&c.  n'en  avoient  point  d'autre  idçe,  iorf- 
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qu'ils  affuroîent  que  les  enfans  de  Dieu  » 
qui  au  commencement  du  monde  eurent 
commerce  avec  les  filles  des  hommes,  n'c- 
toienc  autre  chofe  que  les  Anges  qui  habi- 
tèrent avec  les  femmes ,  &:  que  de  ce  com- 
irerce  naquirent  les  Géans  ou  les  Dcmons(^j. 
L'cTpric  de  Dieu  defcendu  récemment  fur 
les  Apôtres  &:  fur  les  Difciples ,  n'en  ctoic 
pas  mieux  connu  de  ces  mêmes  hommes  , 
qui  vcnoient  d'en  ctre  remplis.  L'hiftoire 
de  cet  événement ,  tel  qu'il  cft  rapporté  au 
commencement  des  A£lcs,  ne  nous  pcrfua- 
de  que  trop  ,  qu'ils  fe  l'imaginoient  feule- 
ment comme  un  vent  violent  Se  un  feu  fub- 

(a)  C etoit  l'opinion  commune  des  Pères  des 
premiers  fiécles.  Voici  de  quelle  fac^on  S.  Clément 
d'Alexandrie  s'en  exprime  :  Aiî'yfj.A   cet  TaTwy  ôt 

-A7>{^Ci   >  T»  ©ea  70    KCtX}^OÇ    KoLTUT^tXUTrOTiÇ  S'ici. 

'/.oLKhcç  fjca.fi'xt^ofxiyov  >  «isî»  roanTo})  tÇ  «pc«v«i> 
eUTTOTTiffoVTiç  Ka/uLal.  Ttedag.  lib.  3.  caf,  2.  V.  le 
même  Père  ,  Strom.  Uh.  3.  C^  5.  Athenagore  ,  AfoL 
fro  Chrijl.  Laftance  ,  Div.  Injlit,  lib,  z.  ca^.  14, 
Philon  ,  lîb,  di  Gig,  &c. 
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îil.  ^{ais  pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui 
regarde  Tame ,  nous  allons  faire  voir  que , 
ijuoique  les  premiers  Chrétiens  euflcnt  une 
vénération  trcs-particuliere  pour  Platon , 
qu'ils  regardoient  comme  celui  de  tous  les 
Philofophes  qui  eût  le  mieux  parlé  de  la  Di- 
vinité ,  ils  n'en  comprenoient  pas  mieux 
fon  Tyrtcme,  Se  n'en  avoient  pas  une  idée 
moins  groflTiere  ôc  moins  matérielle  de  l* 
nature  de  l'ame. 

Taiien  qui  dît  dans  un  endroit  que  Icg 
^nges  &  les  Démons  font  des  fubftances 
fpiiituelles,  c'eft-à-dire,  félon  lui ,  fembla- 
bles  au  feu  ou  a  l'air  (./)  j  alïïire  un  peu  plus 
haut  que  lame  eft  non- feulement  corpo- 
relle ,  mais  même  mortelle.  Il  ne  veut  ad- 
mettre aucune  différence  encre  les  bétes  & 


tt)î  aipcf.  Tatian,  Orar.   ad  Grac.  caf.  25» 


les  hommes,  qu'autant  que  ceux-ci  font  ha- 
biter Dieu  en  eux  par  leur  piété  (a). 

Théophile  d'Alexandrie  parle  de  l'immor- 
talité d'une  manière  afe  embrouillée.  Ce- 
pendant il  n'eft  pas  impoffible  de  démêler 
quelle  eft  fa  penfée  fur  ce  fujet.  Après  avoir 
dit  de  l'ame,  que  quelques-uns  la  croient 
immortelle,  il  ajoute  que  néanmoins  on  ne 
peut  concevoir  que  ce  qui  eft  immortel  ne 
/bit  pas  Dieu  (If). 

^  Saint  Juftin  en  feigne  pofitivem.ent  &  fans 
détour,  qu  on  ne  doit  pas  dire  que  l'ame  eft 
immortelle:  car,  ajoute  t'il,  ce  qui  eft  im, 
mortel  eft  incréé  ('c). 

Saint  Irenée  ne  s'exprime*  pas  moins  clai- 
rement. Les  âmes ,  félon  ce  Père ,  ayant 
commencé  d'être  ,  il  feroit  naturel  qu'elles 
iîniirent  de  même  j  mais  Dieu  par  fa  toute- 

(a)  Idem  ,  ibid.  cap.  ai. 
.  (^)  Theophil.  ad  Autolyc.  lib.  t. 

(c)  Non  ipfam  (  animam  )  oportet  dkere  immor.^ 
tatem.quodenim  imniortale  eff,& ingeniiam  e£e  ne* 
cejje  efl.  Juftin  DiaL  cam.  Jryph,  ' 


puiiïance  les  conferve  éternellement  (a).  H 
eft  inutile  d'avertir  ici,  qu'il  eft  égal  de  dire 
que  l'ame  eft  mortelle  ,  ou  d'alTurcr  qu'elle 
eft  corporelle.  Tout  le  monde  icait  que  l'ame 
'  "  ^^  in^rnortelle,  qu'autant  qu'elle  eft  fpiri 
tuelle,  parce  que l'efprit  eft  nécelTairemenc 
immortel  par  fa  nature  :  ainh  ce  qui  eft  mor- 
tel  ne  peut  être  efprit.  Par  conféquent  Saint 
Juftin,  S.  Irenée  &  Théophile,  en  dif^nz 
que  lame  eft  mortelle  ,  a&enc  en  même 

(a)  Si  qui  autem  hoc  in  loco  dîcant  ,  non  t^.fT 
ùmmas  cas ,  quœ  paulo  antè  effe  cœperiL  iT  ^ ^' 
t^mporis  ferjeverare ,  fed  otortcreÎZ      *    •  '"T''"' 

quomamjme  initia  &  fine  fine   LJJ^r   '     ■^f''"'  » 

nittm  Dominus,  Q«..  atuem  rZl  jf'  ^"'  '^  °'"- 
cnquefaaa  >^.,  ^/l^  it^  Z!^>  ^- 
acap:unt  gene>y:onis ,  -p^rjeverant  at.Tm&T 

ple  du  Soleil,  de  la  L?r&  Iw  E^^r"^^ '^^^^"- 
Su  &  de  animabHs  &  de  Jpirinbus     Z'     '^?"''y 

rccabu,  Iren.  adv.  hJ,  Ub,  ^.f.Ç"',^""'  "''"'^^^ 


(i2é) 
tems    qu'elle    eft    corporelle. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  Tertuîîien  ait 
fait  Tame  corporelle  ,  puifqu'il  attribue  un 
corps  à  Dieu  même  {a).  Il  n'avoit  vraifem- 
blablement  d'autre  idée  de  refptit ,  que  celle 
d'une  matière  extrêmement  fubtile:  car  voi- 
ci comment  il  parle  de  la  Divinité.  «  Quoi- 

(a)  Il  eft  difficile  de  jufiifier  les  Pères  des  pre- 
miers fiécles  fur  ce  qu'ils  ont  crû  l'ame  corporelle. 
Il  eft  certain  que  ce  fentiment  a  été  très-commun 
parmi  eux.  Peut-être  pourroit-on  dire  qu'ils  ne 
lui  ont  attribué  un  corps  ainlî  qu'aux  Anees ,  & 
quelquefois  à  Dieu  même ,  que  pour  donner  à  en- 
tendre que  ce  n'ctoit  point  un  fimple  mode  ,  une 
manière  d'être  ,  mais  une  fubftance  réelle  fubfîf^ 
tante  par  elle-même.  Peut-être  aufli  le  plus  court 
feroit-il  d'avouer  qu'ils  ont  pu  fc  tromper  fur  cet 
article.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  d'entr'eux 
qui  ont  nié  que  l'ame  fut  immortelle.  Ceux  qui 
Ibutiennent  aujourd'hui  la  même  opinion  fe  flate- 
roient  en  vain  de  leur  autorité  pour  appuyer  leuf 
erreur,  comme  ft  malgré  ce  que  la  Religion  en- 
feiene ,  ces  anciens  Docteurs  de  f  Eglife  avoient  nié 
l'immortalité  de  l'ame.  Tout  ce  qu'on  peut  con- 
clure de  ce  qu'ils  ont  écrit  a  ce  fujet,  eft  qu'ils  ont 
nié  que  l'ame  fût  immortelle  de  la  manière  donc 
Dieu  eft  immortel;  c'eft-à-dire  ,  néceftàirement , 
par  fon  efl'ence  &  fa  nature ,  ^  de  la  maniçre  donj 


(il?) 

«  que  Dieu,  dit  il  (^),  Toit  un  efprlt^  qui 
«  peut  nier  qu'il  ne  foit  un  corps ,  refpric 
"  n  étant  autre  chofe  qu'une  efpccc  de  corps 
"  accompagné  d'une  figure  qui  lui  eft  pro- 
w  pre  1  «  Dans  un  Traité  exprès  qu'il  a  corn- 
pofé  fur  l'ame,  il  prouve  par  de  longs  rai- 
(onnemens  que  cette  fubftance  eft  corpo- 
relle (b)  j  qu'elle  eft  de  même  figure  que  le 
corps  qu'elle  habite  j  qu'elle  eft  produite  en 

Platon  entendoit  cette  immortalité,  qu'il  confon- 
doit  avec  l'ctemité,  qui  ne  convient  qu'à  la  Divi- 
nité feule.  En  un  mot  on  a  lieu  de  croire  que  ces 
premiers  Pères  ont  penfé  à  la  vérité  que  l'ame  étoit 
matérielle  &  mortelle  de  fa  nature  ;  mais  que  fou- 
rnis à  ce  que  la  Religion  nous  enfeigne ,  ils  ont  crii 
^ue  Dieu  lui  avoit  accordé  l'immortalité  par  fa 
pure  bonté  &  par  fa  grâce.  Si  cette  Théologie  ne 
s'accorde  pas  avec  la  Philofophie  de  nos  jours ,  au 
moins  n'a-t'elle  rien  de  contraire  à  la  Dodrine  de 
l'Evangile. 

.  (^)  Q«;V  negahit  Deum  corpus  ejje,  etjt  Deux  ?Sj>{^ 
rîtns  enim  corpus  fut  generis  in  Jitd  effigie.  Tertul. 
lib.  cont.  Vrax, 

(b)  Voyez  entr'autres  le  chapitre  7.  où  il  prouve 
par  l'hiftoire  du  mauvais  Ricne  que  l'ame  eft  un 
corps ,  puifque  celle  du  mauvais  Riche  etoit  brûlée 
^ÀV.i  TEnfer,  Et  n'importe,  dit-il,  qu'on  prenne 


nous  au  moment  de  la  conception  par  l'amé 
de  nos  parens,  de  même  que  notre  corpâ 
eft  engendré  par  le  leur.  Il  cft  vrai  qu'il  dit 
aulTi  qu'elle  eft  immortelle  j  mais  il  n'entend 
parler  fans  doute  que  d'une  immortalité  gra- 
tuite, &  non  d'une  immortalité  d'elTenceSc 
nécefTaire.  S.  Irenée  donne  aulîî  à  l'ame 
une  figuré  cotporcUe  (<?). 

Arnobe  s'emporte  contre  Platon  ,  Ôc  con- 
tre les  autres  Philofophes  qui  ont  fait  l'ame 
immortelle  (h)  :  il  dit  que  c'eft  un  effet  de 
leur  orgueil  j  que  l'ame  cft  naturellement 
mortelle  ,  mais  que  Dieu  la  conferve  par  fa. 

cette  hifloire  pouf  «ne  parabole.  Si  inîm  non  habe^ 
ret  anima  corpus ,  non  caferet  imago  anime  imagi' 
nem  corforis  ,  ncc  mtnti>\ttir  de  ccrporalihus  mem~ 
iris  Scripntra,  Ji  non  erant.  Voyez  aufTi  le  chapitre 
9.  où  il  donne  à  l'ame  les  trois  dimenfions  avec  une 
figure  corporelle ,  &  ou  li  dit  qu'elle  eft  de  la  cou- 
leur de  l'air. 

{a)  Fer  hac  manifefiè  declaratum  efly  &  ferfeve- 
rare  animas  ^  &  habere  homînis  jignram,  Iren.  adv* 
Har.  lib.  2.  caf.  63. 

ib)  Arncb,  lib,  csm»  Gçnt, 

bon  te 


bonté.  Il  a(rure  ,  comme  TertuUien ,  qu« 
ce  [ont  les  parcns  qui  engendrent  le  corps 
ôc  l  ame. 

Ladancê  ,  après  avoir  parlé  de  la  diverfité 
des  opinions  fur  la  nature  de  l'ame  ,  établît 
fon  lyftême  comn^e  une  dodrlne  beaucoup 
plus  raifonnable,  &:  fdutient  qu'elle  eft  une 
lumière  qui  le  nourrit  de  l'humeur  du  fang , 
de  même  que  la  lumière  d'une  lampe  fe 
nourrit  de  celle  de  l'huile  (4}. 

Sans  parler  de  Jamblique,  de  Porphyre  5r 
<îe  plûfieurs  autres  Platoniciens  Payens  dû 
même  tems ,  ceux  qui  faifoicnt  profeflion 
de  cette  fcGte  dans  le  Chriftianiime  avoienc 

(.i)  Aiîi  fangittnem  ejfe  dixerunt ,  alii  iguem  ,  alii 
<ueyitîim  ,  imàe  anima  vclanimus  mmcn  acctpit,qiiod 
Cracè  yentus  A'nfi-.q  dicitur  .  .  .  Videtitr  ergl  ani- 
vmfimilii  ejfe  liiniint ,  qiix  non  if^a  fit  fangnis ,  fei 
humore  jangiiinis  alattir ,  ut  lumen  cko.  Et  plus  bas  : 
Nec  tamen  in  tantum  cas  falfos  ejfe  dicendam  ejî,  qui 
îhic  fenferunt ,  ut  omnino  nikil  dixerim.  Nain  &  fan- 
gitine  fmul^  &  calore ,  &  Jpirini  vrvimtt:.  Sed  ciim 
confia  atiima  in  corpore  his  omnibus  adunatts  ,  tion 
expreferunt  p-ûpiè  quid  ejfet,  Laâ:.  deOpfDei^ 
cap.  ;7. 

Fartie  IL  I 


Cs*) 

.uneiJce  toute  matérielle  de  la  nature  de  VcC- 
prit.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  fuffit  de  lire 
ce  qucdicPfelluSj  qui  s'appuyant  fur  l'auto- 
rité des  Pères, fur  tout  de  S.  Bafile^alTure  que 
les  Anges  &  les  Démons  peuvent  être  vus  8c 
touchés,  Hc  qu'on  fçait  par  des  faits  certains 
qu'il  y  en  a  eu  qui  fe  font  brûlés,  &  qui  ont 
laillé  de  leurs  cendres.  Synéfius,  Evcque  de 
Ptolémaïdc  &:  grand  l^latonicien  ,  dit  grof- 
fiérement ,  que  l'ame  a  un  corps  fubtil  & 
aérien  ,  avec  lequel  elle  s'envole  au  Ciel  > 
quand  elle  quitte  fon  corps  groffîer  &c  ter- 
reilre  (^). 

Nous  aurions  un  plus  grand  nombre  de 
preuves  de  l'idée  toute  matérielle  que  les 
Chrétiens  de  ces  premiers  tems  avoient  de 
leur  ame ,  h  parmi  eux  un  grand  nombre 
s'ctoit  avKé  d'écrire  fur  cette  matière.  Ce 
que  )'ai  rapporté  plus  haut  d'un  des  plus  an- 
ciens conciles  de  TEglife  (^),  en  nous  faifant 

(a)  Syncf.  De  tnfomntti. 
{b)  Voyez  cha^.  3. 


Ou) 
connoître  ropinion  commune  de  ceux  qui  Ic 
compofoicut ,  doit  nous  confirmer  dans  cet- 
te penfée.  J'ajouterai  même,  qu'un  Concile 
beaucoup  plus  célèbre  que  celui  d'Elvirc,pcut 
être  foupçonné  d'avoir  eu  une  idée  fort  im- 
parfaite de  la  nature  de  l'efprit.  Je  parle  du 
fixiémeConcilc  cccuméaique,oii  Sophronius 
Patriarche  de  Jérufalem  ayant  avancé  que 
les  âmes  ,  ni  mcme  les  Anges ,  n'étoicnt 
point  immortels  ni  incorruptibles  de  leur 
luture,  mais  feulement  parce  que  Dieu  leur 
a  accordé  la  fpiritualité  &:  l'immortalité  ,  le 
Concile  ne  l'en  reprit  point  ,  &  ne  cenfura 
pas  fa  do(ftrine. 

Mais  fi  l'on  confondoit  autrefois  l'efprit 
avec  la  matière  ,  en  fe  repréfentant  l'ame 
comme  une  fubftance  corporelle  ,  on  peut 
dire  qu'en  récompenfe  on  attribuoic  aufli  à 
la  matière  des  propriétés  ,  qu'on  a  crû  de- 
puis ne  convenir  qu'à  l'efprit.  On  croir  au- 
jourd'hui que  le  corps  cfl;  incapable  d'aucun 
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ftntîrDCnt  de  pîaifir  ou  de  douleur  (a)  :  au 
contraire  on  s'imaginoit  autrefois  que  le 
corps  feul  ctoit  capable  de  ces  fentimens. 
Non  feulement  les  premiers  Chrétiens  (A)  , 
mais  généralement  tous  les  Philofophes  ,  Se 
Platon  lui-même,  l'ont  penfé  de  la  forte.  On 
croyoit  lame  fufccptible  de  joie,  de  triftef- 
fe  ,  de  defir ,  d'inquiétude;  mais  à  l'égard  de 
CCS  fentimens  vifs  qu'on  appelle  proprement 
plaifir  Sz  douleur,  on  l'en  jugcoit  ablolument 
incapable.  C'cfl:  pour  cette  raifon  que  parmi 
les  Payens  ceux  qui  ont  fait  quelque  atteu- 
tion  férieufe  à  ce  que  l'on  difoit  de  l'autre 
monde  ,  ne  comprenant  pas  que  l'on  pût 
fouffrir  fans  avoir  un  corps ,  ont  en^n  cef- 
fé  de  le  croire  ,  &  s'en  font  moqués,  com- 
me Cicéron  nous  l'apprend  (c), 

f  {a)  Ce  n'efl.  que  depuis  rétabliiïèment  du  Car- 
té/îanifmc  ,  que  cette  opinion  a  prévalu  dans  l'E- 
cole. 

(J})  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  Tcrtul- 
lien,j)rtg.  127.  Nof.  (b). 

(c)  TarKÙw^ue  valuit  error ,  qni  mîhi  qiiîdtm  jam 


Mais  auflî ,  comme  en  reconnoifTant  un 
Dieu  jufte  ,  qui  doit  punir  les  crimes  &  ré- 
compenfcr  les  vertus  ,  on  ne  fçauroit  com- 
prendre comment  il  peut  exercer  fa  juflice, 
fi  les  âmes  font  incapables  de  douleur  &  de 
plaifir,  la  réfurredion  des  corps,  qui  ,  com- 
me nous  l'avons  vû(4),eft  une  opinion  tirée 
de  la  Théologie  des  Mages  ,  fut  d'abord 
adoptée  par  les  Juifs,  comme  un  moyen  qui 
remcdioit  parfaitement  à  cette  difficulté  :  la 
Religion  Chrétienne  cimentée  par  la  mort  6c 
la  rcfurredion  de  Jefus-Chrift  l'a  depuis  em- 
bralTée ,  &c  en  a  fait  le  fondement  de  notre 
efpérance.  En  effet,  la  Religion  à  part,  il  eft 
certain  que  les  premiers  Chrétiens  ne  don- 
nent point  d'autre  raifon  de  la  nécclTité  de 
la  réfurreâiion  future.  Athénagore  qui  a 
traité  exprès  cette  matière,  ne  dit  autre  cho- 

fublattis  vîdetur,  ut  corpora   cremata  eu  m  [cirent  ^ 
tamen  ea  feri  aftid  inferos  fmgerent  ,  qinf  fine  cor- 
fore  nec  fiert  fojfent,  nec  intdligi'  Cic.  Tufc.  Quaft^ 
lib.  1. 
(a)  Voyez  plus  haut  chap.  S'I^^B'  ^^'  ^^'^^'  W» 
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(154) 
fe  (.7)  fiiion  que  Dieu  érant  jufte,  doit  don- 
ner aux  uns  la  récompenfequi  leur  eft  due  , 
&  faire  foutîrir  aux  autres  la  peine  qu'ils  ont 
méritée.  Tcrtullicn  en  a  parlé  de  mcme,en  y 
ajoutant  feulement  quelques  autres  preuves, 
qu'il  eft  inutile  d'examiner  ici  (^). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'opinion 
qu'on  avoit  confervée  fur  la  nature  de  rame> 
&  de  l'idée  peu  fpirituelle  que  l'on  conti- 
iiuoit  de  s'en  former  long-tems  même  après 
rétabliircment  du  Platonifme ,  doit  nous 
convaincre  de  Icxtrcme  difficulté  avec  la- 
quelle le  fyftcme  de  la  fpiritualitc  de  l'ame 
s'eft  établi  dansl'efprit  des  hommes.  Il  fallut 
renoncer  à  une  manière  de  penfer  ancien- 
ne ,  naturelle  &  facile  ,  pour  en  embraffer 

(a)  Athenzg,  De  Refttr.  mort. 

{b)Hiec  erit  iota  caufa,  imo  necrjjtfas  rtfktreCîîontr, 
congruentijfima  fciltcet  Deo  dcflinatio  jiidtcihde  cr.jus 
difofitione  difpiciat  y  an  titrfque  faùjlatitia:  funnarne 
dJjitdicaNdiX  cenfura  divtna  praftdfan,  tam  animce  , 
quant  corporî.  Qitod  enim  congmtt  jttdicari  >  hoc  Ô" 
competit  rejjufci:arh  Tcrml,  de  Refur.  carnîs  tcap* 


une  nouvelle ,  HifHcle  8c  abftraite.  Il  fallut 
foumetcre  &  impofcr  hlence  a  une  imagi- 
nation rebelle,  qui)  ufques-la  sctoic  Toujours 
crue  en  droit  de  former  feule  &  de  rcpré- 
fenter  cette  ame  ,  à  laquelle  on  vouloît 
qu'elle  n'eût  plus  aucune  part.  Tout  cela 
coûta  bien  des  etforis,  «Se  confuma  beau- 
coup de  tems.  Cependant  à  force  de  s'ap- 
pliquer,  de  méditer  &  de  raifonner  fur  cet- 
te queftion  ,  on  fe  dégagea  infenfiblemenc 
de  la  matière  :  peu  à  peu  les  efprits  fe  fub- 
tilifcrent  ;  Se  on  parvint  enfin  à  fe  perfuader 
qu'il  étoit  elTentiel  a  l'immortalité  de  l'ame, 
que  cette  fubftance  ne  fût  point  un  corps. 
Il  refta  fans  doute  beaucoup  d'hommes,  qui 
conferverent  encore  leurs  images  groflîeres, 
puifqu'il  s'en  trouve  même  aujourd'hui  decù 
caradere.  Hippocrate  continua  d'avoir  des 
fqdateuts  :  Empcdocle  &z  Démocrite  en  cu- 
rent de  racme;mais  Platon  prévalut.  Son  opi" 
nion  devint  la  plus  générale  de  la  plui  fui- 

"vie^  &:  non  feulement  on  convint  que  l'ainç 
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croit  immortelle  :  on  lui  accorda  aufîî  la  fpi- 
ritualité  ,  qu'on  lui  avoir  fi  long-tems  rc- 
furée  (a). 

CHAPITRE      V. 
Vieeux  qui  ont  rejette l* immortalité  de  lame, 

POur  donner  une  connoidance  entière  &: 
parfaite  de  ce  que  les  hommes  ontpen- 
fé  autrefois  fur  la  nature  de  l'ame ,  il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  parle  de  ceux  qui  l'ont  crue 
immortelle  ;  il  faut  encore  faire  connoître 
ceux  qui  lui  ont  refufé  l'immortalité,  ou  qui 
du  moins  ont  regardé  cette  opinion  comme 
fort  équivoque  &  très-incertaine.  Si  ces 
derniers  font  les  moins  confidérables  par 
Jeur  nombre  ,  ils  l'emportent  de^eaucoup 
d'ailleurs  par  leur  efprit  &  par  leur  mérite» 

(^)  Obtimàt  non  mtnus  de  aternltate  ejtis  ,  qiiàm 
de  incorfolitate  fememia,  Macrob,  in  Som.  bcip» 
Ub,  i.cap.  14, 


i 


(M?) 
On  eft  furpris  c^e  voir  qu'une  do^rine  au- 
jourd'hui fi  établie  dans  le  monde  a  été  ou 
rejcctée  par  des  hommeî  éclairés ,  ou  regar- 
dée feulement  comme  une  qucftion  douteu- 
fe ,  qui  fervoit  à  exercer  les  efprits ,  &:  qui 
n'a  jamais  été  reçue  que  par  des  ignorans 
&:  des  hommes  crédules.  On  eft  encore  plus 
étonné  d'apprendre  que  chez  des  Nations , 
Qi\  l'immortalité  étoit  établie,  il  fe  trouvoic 
encore  des  partis  nombreux  pour  l'opinion 
contraire  (a)  ;  &  que  des  Peuples  prcfque 
entiers ,  après  en  avoir  été  itrbus  pendant 
pluiîeurs  ficelés,  l'ont  enfin  méprifée,  & 
l'ont  regardée  comme  une  fable  <Sc  une  chu 
inere. 

-  Nous  avons  dit  que  l'amour  propre  ayant 
produit  dans  le  cccur  des  hommes  un  dcfir 

(a)  C'cft  ce  que  Mêla  nous  apprend  des  Thtaces, 
Apres  avoir  tlit  que  p:'rmi  eux  y  alii  redituras  pi- 
tant  animas  oheiimîuni  ;  alti ,  etfi  non  redeatir ,  non 
cytingui  tamev ,  fed  ad  heatiora  trtnfire  ;  il  ajoute  r 
alii  (mort  q:iidem ,  fed  id  melius  ejfe ,  ^«am  vivere, 
hbt  z.  cap.  it 


confus,  une  croyance  inccrraiu?  de  l'immor- 
talitc  (.?),U  politique  avoic  établi  cette  opi- 
nion parmi  eux  comme  une  vérité  confian- 
te. Ainfi  nous  devons  commencer  par  met- 
tre à  la  tcte  de  ceux  qui  n'ont  point  crû  l'a. 
me  immortelle,  ces  hommas  fages ,  ces  Lé- 
giflireurs  habiles,  qui  étant  eux-mêmes  les 
auteurs  de  Ton  immortalité,  ne  pouvoient  la 
regarder  que  comme  leur  propre  ouvrage. 
Les  Hiftoriensqui  nous  apprennent  ces  faits, 
doivent  ccre  placés  immédiatement  après  , 
puifque  l'on  ne  peut  imaginer  qu'ils  ayenc 
été  perfuadés  d'une  dodrine  ,  dont  ilsatcri- 
buoiciit  l'invention  à  d'autres  d'une  manière 
toute  humaine  Ôc  toute  naturelle.  Pouvons- 
nous  penfer  qu'Hérodote  ait  crû  l'amc  im- 
mortelle, lorfqu'il  allure  Cl  pofitivement,que 
l'opinion  de  Ton  immortalité  a  pris  nailîancc 
chez  lcsEgyptiens,&:que  ce  font  eux  qui  l'on.c 
communiquée  au  refle  du  monde  î  La  plupart 

(â)  Voyez  pius.Iiiiutj  chap.  i,   3i  co^iHiluzia 

Nute. 


des  Anciens  qui  ont  parle  de  même  touchant 
l'origine  de  cette  opinion  ,  ont-ils  pu  la  re- 
gircîer  autrement  que  comme  une  invennoii 
humaine  ,  quoiqu'ancienne?  Croirons- nous 
que  Diodore ,  Cé(ar ,  Mêla  ,  Strabon  ,  lorf^ 
qu'ils   nous  apprennent    l'établi (Tement    de 
l'immortalité  chez  les  Thraces  ,   &c  chez 
les    Gaulois  ,    ayent    eu  un  grand    refpedk 
pour   une  doctrine  ,  qu'ils  croyoient  avoir 
été  introduite  par  la  Politique   (d)  ?  Ceux 
des    Anciens   qui,  comme   je  l'ai  dit    (p)  , 
tttribuent  à  la  Politique  d'une  manière  en- 
core plus  forte  toutes  les  opinions  répandues 
parmi  les  hommes  touchant  une  autre  vie  , 

(a)  licfl  ccrtr.in  que  Diodore,  Livre  premier, 
tr^jitc  de  Fables  tout  ce  qu'Orphée  avoit  débite  des 
Enfers  ,  prétendant  que  tout  ce  que-  ce  Poète  avoit 
dit  du  Tartare  &  des  Champs  EIvIjcs  ,  de  l'Ache- 
ron ,  de  Charon ,  de  Cerbère  ,  &c.  il  l'avoit  tire 
de  ce  qui  fe  pruiquoit  jouvnellcment  en  Egypte 
dani  les  funérailles.  A  rcs^^rd  de  Strabon,  yoici  les 
propres  paroles,  liv.  i5-  Texitnt  erhm  fahular  qui- 
dam ,  qutmAdrtioàum  llato ,  Ae  immort  JUate  anf 
mx ,  &  dejudutu,  qua  aptid  inféras  ftunt. 

(b)  Voyez  ci-deflus  i  chaf.  i. 


(i4o) 
n'en  reconnoiffoienc    probablement  point 
d'autre  après  celle-ci. 

Ce  n'eft  pas  mon  delTein  d'examiner  ici 
l'un  après  l'autre  tous  les  Hiftoriens  qui  nous 
^cftent  de  l'antiquité  -,  mais  je  puis  afluter 
qu'il  n'y  en  a  prefque  pas  un  feul ,  qui  pa- 
rût avoir  crû  l'ame  immortelle  ,  fi  l'on  cplu" 
choit  Tes  penféesavec  unefprit  tant  Toit  peu 
critique.  Lorfque  Denis  d'Halycarnaffè,  pa'^ 
exemple  ,  après  avoir  dit  que  la  vertu  n'eft 
point  inutile  ,  Ci  l'ame  eft  immortelle,  ajou- 
te ,  comme  quelques-uns  le  difent  (a)  ,  ne 
voit  on  pas  que  ces  derniers  mots  marquent 
un  homme  plus  dans  la  défiance  que  dans  la 
pcrruafion  d'une  vérité,  qu'il  ne  croit  fondée 
que  fur  l'opinion  de  quelques-uns  ?  Quand 
vSallufte  fait  dire  à  Céfar  en  plein  Sénat  j 
que  la  mort  n'eft  autre  chofe  que  la  fin  des 

(a)  ht  Si  ap^ctpToi  /J-^Xpi  T«  77<aVToV  TVtya'iMuil 

cLTToxpôîxTti  T/juà    çctyon   ay   tcTç  tfpiTHV  àçnisu. 
Dionys,  Hal.  lib.  S. 


(140 
miferes  humaines ,  &:  qii  après  elle  il  n*y  à 
ï\\  peine  à  craindre,  ni  plaifir  à  efpcrer  (a) , 
ne  fcnc-on  pas  que  c'eil-la  le  lenciment  pro- 
pre de  cet  Auteur ,  Se  qu'il  ne  penfe  point 
autrement, que  celui  qu'il  fait  parler  î  Tice- 
Live  ,  Tacite  ,  Suétone  ,  Quinte  -  Curfe  , 
qui  en  traitant  de  la  fuperftition  des  autres  , 
paroilTcnt  en  avoir  été  il  éloignés ,  font  re- 
marquer en  eux  un  efprit  trop  revenu  des 
opinions  populaires ,  pour  avoir  donné  dans 
celle  qu'on  regardoit  alors  comme  la  prin- 
cipale de  toutes ,  ôc  comme  la  fource  &  le 
fondement  de  toute  fuperftition. 

Les  Philofophes  qu'on  peut  à  jufte  titre 
nommer  les  Evanç^éliftes  de  l'ame  immortel- 
k,  puifqu'ils  ont  répandu  dans  tout  l'univers 
une  dodrine,  qui  Jufqu'à  eux  avoir  été  alTez 
pcuconnue,ont-ils  été  bien  convaincus  eux- 

(.i)  De  fœn'i ,  fojfum  eqtiidcm  dnere  id  qitod  tes 
h.\h:t^  :  in  luCîu  arque  ynijertis  mortein  .trumnariim 
requiem  ,  non  cruciatiim  ep  ;  eam  c»n6îj  mortalimn 
fnala  dîjjolvere  ;  ultra  neque  cttrje,n(qiiega»dio  locum 
tjfe.  Sali,  de  Bel.  Catii. 


tncmes  de  la  vérité  de  ce  dogme  qu'ils  en» 
feignoiclu  ?  Pythagore  cfl:  le  premier ,  qui 
aie  découvert  ces  myfteres  aux  Grecs;  il  leur 
a  appris  que  lésâmes  palToient  de  toute  éter- 
nité d'un  corps  dans  un  autre:  il  pouvoir 
peut-être  en  perfuader  quelques-uns;  mais 
lorfqu'il  alTuroit  froidement  qu'il  fe  fouve- 
noit  d'avoir  été  coq ,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'il  ne  comptoit  pas  lui-même  bien 
fûrement ,  qu'il  dût  être  quelque  jour  autre 
chofc  que  Pythagore.  Je  dois  même  aioutcr, 
que  la  nouvelle  dodrine  de  ce  Philofophe 
ne  laida  pas  de  trouver  des  efpiits  peu  cré- 
dules ,  entr'autrcs  un  certain  railleur  ,  qui 
voulant  le  tourner  en  ridicule  ,  le  pria  de 
ne  point  partir  pour  l'autre  monde  fans  l'en 
avertir,  parce  qu'il  le  chargeroit  d'une  lettre 
pour  Ton  perc  qui  étoit  mort.  Mais  Pytha- 
gore lui  répondit  par  une  raillerie  encore 
plus  piquante;  car  il  l'affura  qu'il  ne  pourroit 
s'acquitter  de  cette  commilTion ,  parce  qu'il 
ji'iroit  point  dans  le  lieu  qui  fcrc  de  demeu- 
re aux  Icclcrais. 


Tous  les  Philofoplics  qui  après  celui-ci  fi- 
rent de  lame  un  fang  fubtil,  un  air,  un  feu, 
ne  dévoient  pas  non  plus  trop  compter  fur 
l'immortalité  d'une  fubftance  ,  qui  pouvoir 
s  éteindre  ou  fe  difîîpcr  en  fortant  du  corps. 
C'efl:  pourquoi  Soctate  avoir  rai  Ton  de  rail- 
ler ceux  qui  étoient  de  ce  fentiment ,  delà 
peur  qu'ils  avoient  de  mourir  dans  un  lieu 
«xpofé  au  vent.  Mais  ce  qui  va  fembler  pa- 
radoxe, je  foutiens  que  Platon  lui-mCme  ,  ce 
père  de  la  fpiritualitc.cet  auteur  de  lame  im- 
matérielle, n'a  jamais  regardé  ce  qu  il  a  écrit 
fur  cette  matiere,que  comme  un  jeu  d'efpric 
&  une  pure  fuppofition.  Il  dit  fi  Couvent , 
&  à  fi  peu  de  diftancc  l'un  de  l'autre ,  le 
pour  &  le  contre  ,  lorfqu'il  parle  de  rétat 
de  l'ame  après  cette  vie  ,  que  ceux  qui  re- 
gardent les  fentimens  de  ce  Philofophe  avec 
rcfped,  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  ctrc 
choqués  &:  fcandalifés.  Tantôt  il  eft  de  l'o- 
pinion de  la  Mécempfycofe  (a)  ,  tantôt  de 

4^)  In  Fhadro, 


celle  des  Enfers  (a),  ôc  tantôt  de  routes  le^ 
deux  il  en  compoCe  une  croifiéme  (û).  Ail- 
leurs il  avoir  imaginé  une  manière  de  faire 
revivre  les  hommes  {c)  qui  n'a  nul  rappotc 
avec  aucun  autre  de  Tes  fiftcmes.  Dans  un 
endroit  il  condamne  les  fcélérats  à  reftcr  dans 
le  Tartare  pendant  toute  l'éternité  (d)  ;  dans 
un  autre  ,  il  les  en  tire  au  bout  de  mille  ans 
(e)  pour  les  faire  pader  dans  d'autres  corps. 
Il  dégrade  les  animaux  de  cette  communau- 
té d'ame  dont  ils  avoient  joui  jufqu'alots 
avec  les  hommes ,  Se  leur  ôte  par  confé- 
quent  l'immortalité  ;  &  dans  un  endroit  il 
dit  fort  fcrieufement  (/) ,  que  les  Cignes 

(a)  Voyez  ch.  3.  jiag.  6^.  Not.  (a) 
{b)  Voyez  cit.  7,.fag.  67.  Nor.   {a) 

(c)  In  Volhko.  Voyez  ch.  3  fag.  8r. 

(d)  Voyez  ckaf  t,.  fag.  63.  hlot  (rf) 

(e)  Voyez  ch,  i-fag.  68.  Not.  (a) 

(/)  Std  ne  hce  quîdem  mîht  vidcntur  aves ,  nec 
ipji  Cycni  j  ob  dolortm  camre  :  fed  ideo,  opinor,  quod 
fint  dîcatx  Jifollhii ,  atque  adeo  divinandi  inJlinCîit 
quodam  J»\tdtta,  cïim  eafrcevîdeant  bona  ,  qmefunt 
apud  hfacs ,  cani'.nt  j  magijque  eo  die  dcletianturî 
qttàw  fiioii  vite  tem^ore,  tiato ,  in  Thsdone. 

chanceiic 


chiireiic  un  peu  avant  leur  mort,parce  qu'é- 
tant des  oifeaux  confacrés  a  Appollon  ,  ils 
annoncent    par  leur  chant  les  biens  de  la 
vie  future  dans  laquelle  ils  vont  entrer.  Les 
concradidious    lui    font  familières   jufques 
dans  la  morale.  Tantôt  il  veut  que  les  fem- 
mes foient  communes  ;  &:  ailleurs  il  ordon- 
ne qu'on  fe  marie ,  foumcttant  à  des  peines 
ceux  qui  ont  atteint  lage  de  trente-cinq  ans 
fans  entrer  dans  le  mariage.  Quelquefois  il 
vante  Homère,  &:  le  cite  avec  éloge  ;  il  le 
décrie  enfuite  ,  &  le  bannit  de  fa  Républi- 
que. En  un  mot  tout  eft  traité  chez  lui  d  u- 
ne  manière  problématique,  incertaine  ,  peu 
décidée,  ôc  qui  lailfe  a  (es  Ledleurs  unjufte 
fujet  de  douter  qu'il  ait  été  lui-mcme  per- 
fuadé  le  moins  du  monde  de  la  v.-rité  de  ce 
qu'il  avançoit. 

Il  faut  que  la  queftion  de  l'immortalité 
de  1  an>e  loit  dangereufe  a  approfondir  •  eu 

jamais  il  ne  s  eft  vu  un  plus  grand  nombre 
a  incrédules  &  d'athées  parmi  les  Grecs 


qu'au  cems  où  cette  qiieftion  y  ctoit  le  plus 
agitée.  Tandis  que  ceux  qui  reçoivent  or- 
dinairement une  opinion  fans  l'examiner , 
fe  iaiifoicnt  pcrfuadcr  que  leur  ame  étoic 
immortelle  ,  les  hommes  d'un  efprit  moins 
facile  a  convaincre  donnoient  dans  unfen- 
limcnt  tout  contraire.  Hippocrate ,  Diccar- 
que  ,  Epicure  &:  une  infinité  d'autres ,  re- 
fuferent  à  Tame  cette  immortalité ,  qu'on 
vouloir  lui  attribuer.  Protagore  compofa 
exprès  un  livre  pour  la  combattre  (^) ,  5c 
ce  livre  traitoic  de  ce  qui  ic  palfe  dans  les 
Enfers.  Dans  ce  tems  parurent  ces  fameux 
Athées ,  qui  oferenc  fe  roidir  contre  le  tor- 
rent 6cs  opinions  populaires ,  &:  les  réfuter 
par  leurs  raifonnemens  ;  un  Evhemerc,  un 
Thcodore,un  Diagoras  fi  connu  par  fcs  bons 
mots  impies  {h)',  unHippon  de  Melos,  qui 

(a)  LÂ-OêTt  jUH^'v  fivnt    4^%M y  Trapsi    T^/f 
«/<S>iVeiç.  Diog.  I.acrt.  ifi  Prot^g. 

(b)  Quid  Vmgoras ,  Atheo:  qui  àitltis  ejl ,  fojlca- 
^ueViecdomsï  r.onne  fi^trtè  r.aiuram  Dsf^rampijlu- 


fie  trophée  de  fon  athciiiiie  mcme  après  fa 
inorr,  en  ordonnant  que  l'on  mk  iur  Ton 
tombeau  cette  Epicaphe  compofée  par  hii- 
incme:  Ci-git  Hippoti  ,  ^ue  Li  PArcjne  ,  en 
le  privant  du  jour  ,  a  rendu  femblable  aux 
Dieux  immortels  (./). 

L'homme  le  plus  illuftre  qui  fût  alors 
parmi  les  Grecs,  Périclcs,  ne  tut  que  trop 
loupçonnc  d'ctre  dans  les  mêmes  fentimens 
qu'Anaxagore  &  Afpalïe.  le  premier  ctoic 
Ion  ami  intime  ,  &  fut  condamné  a  l'exil 
pour  caufe  d'impiété  :  l'autre  croit  îà  Maî- 
trelfe  j  ôc  il  ne  la  tira  du  danger  qu'elle 

lerum  ?  C\c.  De  Nat.  Deor.lib.  t.  &  lib.  5.  Dia- 
gorat  ciim  Samcthraciam  venijfet  ^  Athcos  ille  qui 
dicitur ,  arque  à  quidam  amicus  :  Tu  qui  Dcos  putai 
hiimana  mgligen ,  nonne  aivotis  ex  his  takllis pic 
tts ,  quant  multi  voris  vim  Tonpejiaiis  ejfugerint , 
in  pot  tumque  jalvi  fcrvenerim  ?  Ira  fit ,  inquit  :  illi 
enim  nujquam  pltii  funt ,  qui  nauftagium  Jecerunt  , 
in  marique  paioum. 

Cicmens)  Alex.  Cohort,  ad  Genr, 
Kij 


couroit,  qu'à  force  de  prières  &  de  laf^ 
mes  (a).  Alcibiades  Ton  neveu  ,  qui  avec 
une  troupe  de  jeunes  débauciics  des  pre- 
mières familles  d'Athènes  traita  les  faints 
Myfteres  avec  le  dernier  mépris  (/>)  ,  fit 
affcz  voir  par  cette  adion ,  qu'il  fe  trou- 
voit  des  incrédules  ailleurs  que  chez  les 
Philofophes.  Rien  ne  prouve  davantage 
combien  croit  grand  parmi  les  Grecs  le 
nombre  de  ceux  qui  doutoient  de  l'im- 
mortalité, que  la  manière  peu  rcrpedueufe 
ôc  toute  prophane  avec  laquelle  ils  traitoient 
leurs  Dieux  en  plein  Théâtre  (c).  On  fe 
jouoit  Si  on  fe  moquoit  de  ces  mcmes  Di- 
vinités, dont  on  auroit  dû  tout  craindre  «S.: 
tout  cfpcrcr  après  la  mort,  fi  on  eût  crû 
l'ame  immortelle.  Le  peuple  afTiftoit  à  ces 
ipedtaclesj  il  y  alîiftoit  avec  plaifir.  Se  ap- 
plaudifToit  à  ces  libertés. 

(^)  Voyez  Plutarque ,  in  Fende. 

(.y)  \'oycz  Cornei.  Nepos,  in  Aldbîr.d.  n°,  5. 

(c)  WoysT.  les  Comédies  d'AriflopU^a. 


'(149) 
Il  eft  arrÎYC  aux  Romaius  îa  même  cho- 
fe  qu'aux  Grecs.  Tant  qu'ils  ont  vécu  dans 
la  lùnplicitc ,  fans  raifonner  fur  la  nature 
de  l'amc,  ils  l'ont  crue  immortelle:  auflTi-toc 
que  leur  efprit  s'eft  raffiné,  ils  ont  celTc  de 
le  croire^  &  ils  ont  de  beaucoup  furpallc  les 
Grecs  en  incrédulité.  Comme  ilsavoient  un 
jugement  folide,  on  trouve  prefque  par- 
tout dans  leurs  écrits  cette  raifon  incompa- 
tible avec  les  fables,  &  toujours  d'accord 
avec  la  nature  (a).Ktcn  n'eft  plus  commun, 
par  exemple  ,  que  de  rencontrer  chez  eux 
cette  réflexion  qui  vient  Ci  naturellement  à 
refprit,que  ce  qui  n'a  pas  toujours  été, 
doit  de  même  celTer  d'ctte. 


(a)  Il  n'eft  pas  (ùrprenant  que  dans  des  fiécles 
éclairés  les  Romains  ayent  eu  mauvaife  opinion 
de  la  Religion  de  leurs  Pères.  Elle  étoit  remplie 
de  tant  d'extravagances,  que  les  dogmes  ridicules 
qu'elle  enfeigroit,  donnoient  aux  gens  de  bon  fens 
un  jufte  fujet  de  douter  des  vérités  mçmes  qu'elle 
avoit  adoptées. 


Kiij 


(i5o; 

t>  La  mort  n'eft  r!en,  dit  Lucrèce  f/f),  5é 
j>  ce  qui  la  fuit  ne  nous  incéreire  point. 
»  Comme  ce  qui  s'eft  pafTé  avant  nous  ne 
3»  nous  importoit  gueres:  aind  ce  qui  nous 
M  arrivera  après  cette  vie  ne  nous  touchera 
n  pas  davantage.  "  Ailleurs  (h)  W  compare 
le  tems  qui  a  précédé  notre  nailTance  avec 
celui  qui  doit  (uivre  notre  mort,  &:  dit  que 
l'un  de  ces  tems  ne  nous  regarde  pas  plus 

(a)  Nil  igitur  mors  eft,  ad  nos  neque  pcrtinet 

bilum  ; 
Et  ficut  anteado  nil  tempore  fenfimus  ae-r 

Ad     confligendum    venientibus     umlique 

Pocnis  ; 
Sic  ubi  non  erimus,   cùm  corporis  atquo 

animai 

Dinidium  fuerit 

Lucret.  llb.  3 . 

(b)  Refpice  autem  quàm  nil  ad  nos  anteaâa 

vetuftas 
T^raporis  aeterni  iiierit ,   quàm  nafcimur 
antCf 


que  l'autre.  Ccft  la  penfcc  de  Scnequs  le 
Philofophe.  «^  Vous  n'avez  point  cté,  dit-il 
»  (a) ,  vous  ne  ferez  point  ;  c'eft  la  même 
H  chofe  :  l'un  &  l'autre  de  ces  tsms  cft  ctran- 
«  ger  pour  vous.  « 

Ciccron  efl:  du  mcme  fentiment.  »>  Un  ef- 
«  prit  ferme  &  éclairé  ,  dit  il  {h) ,  eft  fans 
«  inquiétude  :  il  méprife  la  mort,  qui  remet 
»  les  hommes  au  mcme  état  oi\  ils  étoienc 
»  avant  que  de  naître.  ««  Dans  un  autre  en- 
droit ,  parlant  à  des  Juges ,  il  ne  craint  point 
de  dire  que  tout  ce  que  nous  perdons  à  la 

Hoc  igltur  fneculum  nobis  natura  futuri 
Temporis  exponit  poil   morciiin  dcnique 
noftram. 

Ibïd. 

(a)  H^c  farta  funt -,  non  erts ,  nccfuijli:  utrum' 
que  remplis  aUen:im  ejl.  Sen.  Ef.  77.  Voyez  le 
paiîîige  de  ce  Philophe  cité  chap.  1.  fag.  4î.  hiot , 

(^'-  .  .    ** 

{b)  Robujîus  animus  &  excelfus   omm    ejl   libe ^ 

cura  &  angore ,  ciim  &  mortem  contemnît ,  qiia  qui 

afUii  fi'.nt ,  in  eàdcm  causa  ftint ,  qui  antequaiH 

nati.  Cic.  De  Fin.  bor..  &  tnul. 


(■(0 

mort ,  eft  de  devemc  infcnfiblcs  à  la  pei- 
ne fa). 

Pline  écend  davantage  la  première  pen- 
fée ,  Se  parle  ainfi  de  Timmortalicé  avec  Ion 
bon  fcns  ordinaire  (h).  »  Ce  qui  fuit  notre 
»  dernier  jour  eft  de  même  nature  que  ce 
»  qui  a  précédé  le  premier  :  le  corps  &  l'a- 
»>  me  n'ont  pas  plus  de  fentiraent  après  la 
i>  mort ,  qu'ils  en  a  voient  avant  la  nailfan^ 
«  ce.  Mais  la  vanité  humaine  portant  Tes 
«  vues  jufques  dans  l'avenir, a  imagine  une 

(a)  Nnnc  qiiidem  qttîd  tandem  illt  malt  mors  at- 
tidit  ?  Nèfi  forte  ineftiis  ac  fabitlis  ducimur ,  ut  exif- 
timemus  illum  apud  înferos  impionim  fuppUcia  fev- 
ferre  .  .  .  (^tui:  ji  falfa  fiint ,  id  quod  omnes  imelli' 
gunt ,  quîd  et  tandem  alind  mors  eripuit  ,  fneter 
Jènfiim  dolorii  ?  Cic.  fro  Clitent. 

(Z»)  Omnibus  à  fupremâ  die  eadem  ,  quce  ante pri- 
mtim  ;  ncc  magis  a  morte  fen fus  ttllus  ^  aut  corporis  , 
aut  animée ,  quàm  ante  natalem.  Eadem  cnim  vanî- 
fas  infuturum  ciiamfe  propagat  ;  &  in  wortîs  quo- 
que  tcmpora  ipfi  fibi  vitam  wentiiur  ,  alias  immor- 
talitatcm  animix ,  alias  transfgurationtm  ,  alias  fen- 
fum  infnis  dan  do ,  &  maiies  colendo  .  .  ,  Ccu  vero 
tillo  modo  fpirançli  ratio  homini  à  cateris  animalibiis 
(iijiet.  Plin.  Hijl,  lib,  7,  cap,  5  6, 


»>  autre  vie  après  celle-ci,  Se  s'eft  promis 
n  rimmorcalicc  ,  foie  par  le  moyen  de  la 
'»  Métempfycofe,  foie  en  invencanc  des  Eii- 
3B  fers  où  l'on  duc  être  encore  capable  de 
»  fentiment.  De-la  eft  venu  le  refpedl  qu'on 
"  a  pour  les  Dieux  qui  y  prcfident  :  comme 
»>  Cl  les  hommes  avoient  une  vie  diffcrcnco 
»  de  celle  des  animaux.  « 

Mais  le  Pocte  Séneque  eft  celui  de  tous, 
qui  a  tourné  cette  penfce  avec  le  plus  de  for- 
ce &  d'énergie.  C'eft  dans  une  de  Tes  Tragé- 
dicSjOii  des  Chœurs  s'entretiennent  ainfi  :  (a) 
»  Eft-ce  une  vérité,  die  une  partie  du  Chœur, 
»>  ou  une  fable  inventée  pour  féduire  les 
>î  efprits  timides,  que  les  âmes  vivent  après 

(.1)    Verum  eft  ?  an  timidos  fabula  dccipit  ? 
Umbras  corporibus  vivere  conditis. 
An  toti  morinuir ,  nuUaque  pars  manct 

Noftri  f 

Poft  mortem  nihileft,  ipfaque  mors  ni" 

hil, 
ydocià  fpatii  meta  novifl'ima. 


»  être  réparées  de  leurs  corps  î  ou  bien  de- 
3i  vons-nous  croire  que  l'homme  tout  en- 
5>  tier  eft  la  proie  de  la  mort ,  &c  qu'il  ne 
»  refte  rien  de  lui  après  cette  vie  î  «  A 
quoi  l'on  répond:  >»  Il  n'y  a  rien  à  attendre 
3*  après  la  mort  :  la  mort  même  n'eft  rien , 
«  que  le  terme  &c  la  fin  d'une  vie  très- 
y>  courte.  Renoncez  à  tout  efpoir ,  bannif- 
»j  fez  toute  crainte.  Voulez- vous  fçavoir 
«  où  vous  irez  après  la  mort  î  Ce  fera  dans 
»  ce  même  fcjour  qu'occupent  ceux  qui  ne 
»>  font  pas  encore  nés.  L'ame  &  le  corps 
"  meurent  de  compagnie  :  la  mort  n'épargne 
3»  pas  plus  l'un  que  l'autre.  «  Un  autre 
Pocte    exprime  la  même  penfée  en  deux 

Spem  ponant  avîdi,  folliciti  metum. 
Quxris  quo  jaceas  poft  obitum  loco  ï 

Quo  non  nata  jacent 

Mors  individua  eft ,  noxia  corpori  , 

Nec  piircens  animae ». 

Senec.  Troad.  ACl,  z. 


mots.  »  Tout  retourne ,  dic-il  (a) ,  à  Ton 
*>  premier  être  :  ce  qui  étoit  rien  redevien- 
»  dra  rien.  « 

J'avois  oublié  d'avertir  ,  que  de  tout 
tems  on  a  été  (î  convaincu  de  la  vérité  de 
cet  axiome ,  que  jamais  ni  Pythagore ,  ni 
Platon ,  ni  aucun  autre  des  Anciens ,  n'a 
prétendu  que  l'ame  fût  immortelle ,  qu'en 
la  fuppofant  éternelle ,  Se  qu'en  parlant  de 
fa  nature ,  ils  ont  toujours  confondu  les 
termes  d'immortalité  ôc  d'éternité.  Les 
Chrétiens  font  les  premiers,  qui  n'ofant 
avouer  que  l'ame  fût  éternelle ,  ont  foutenu 
qu'elle  étoit  immortelle ,  quoiqu'elle  eût 
eu  un  commencement.  Mais  en  même  tems 
ils  ont  reconnu  ,  comme  nous  l'avons  vu 
(If)  ,  que  cette  immortalité  étoit  une  pure 

(<i)      Ortus  cunda   fuos  repetunt ,  matremque 

requirunt  ; 

Et  redit  ad  mhilum  quod  nihii  ante  fuit. 

I^b)  Voyez  le  chapitre  précédent ,  p^£-.  121.  & 
fiùv. 


grâce  de  Dieu ,  Se  que  nacurelîehient  l  ame 
dévoie  finir  avec  le  corps,  ayant  commen- 
cé avec  lui. 

Pour  ne  point  cntalTer  une  infinité  de 
palTages  d'Auteurs  Latins  ,  qui  fignifienc 
tous  la  même  cliofe  ,  il  fuffit  de  dire  qu'on 
trouve  par-tout  chez  eux  une  fupériorité 
d  efprit ,  qui  leur  fait  rejetter  avec  mépris 
toutes  les  opinions  vulgaires.  L'un  nous  ex- 
horte à  nous  défaire  de  cette  malheureufe 
crainte  de  l'autre  monde  (a) ,  qui  empoi- 
sonne toutes  les  douceurs  de  la  vie,  &  ne 
laifTe  goûter  aucun  plaifir  pur  ôc  véritable. 
L'autre  fe  récrie ,  dans  le  calme  intérieur 

(^)    Et  metus   ille  foras    pr^eceps  Acherontîs 
agendus , 
Funditùs    humanam  qui  vitam   turbat  ab 

imo , 
Omnia  fuiTundens  mortis  nigrore,  neque 

ullam 
Efle  voluptatem  liquidam  puramque  relitin 
qui  t. 

Lucrct.  lié.  1% 


riî7) 

que  teOTeiiC  un  cfpric  dégagé  des  vains  pré- 
jugés :  (a)  »  Heureux  celui  qui  remontant  à 
»>  la  fource  des  Chofes,  s'eft  défait  de  toute 
*«  crainte,  qui  fe  rit  du  deftin ,  &c  a  mis  fous 
»  Tes  pieds  les  frayeurs  de  l'infaLiable  Ache- 
a»  ron.  «  Celui-là  fait  compliment  a  un  ami  de 
ce  qu'il  a  un  efprit  philofophe(^),exemtdes 
crahites  de  la  mort ,  &  qui  méprife  tout  ce 
qui  fe  dit  des  forciers,  des  fonges ,  des  pro- 
diges ,  des  efpriîs  &  des  lutins.  Cet  autre  le 

{a)     Félix ,  qui  potuit  reriim  cognofcere  caufas , 
Atque  motus  omncs  ,  &  inexorabile  fa- 
tum 
Subjecit  pedibus,  ftrepitumque  Acherontis 
avari  ! 

Virgil.  Georg.  llb,  2. 

(i)     Caret  tibi  peftus  inani 

Ambitione ,    caret  mortis  formidine  >   & 

ira. 
Somnia,  terrorcs  magicos,  miracula ,  fa- 

Noiaumos  lémures,  portexitaque  Theflùla 
rides. 

Horat,  t{if,i,Ef,  2. 


(.58} 

moque  de  la  fotre  crédulité  de  ceux  qui  Cùiit 
effrayés  de  tout  ce  qu'ils  entendent  débiter 
de  l'autre  monde  (a) ,  quoique  ,  félon  lui , 
ce  ne  foit  qu'une  fable  inventée  à  plaifir  par 
les  Poètes.  Tous  enfin  ne  parlent  prefque 
jamais  de  l'autre  vie ,  qu'ils  n'y  joignent  i'é* 
pithece  de  fabuleufe  (h). 

Ce  n'éioient  pas  feulem.ent  les  plus  il- 

{a)    O  genus  attonitum  gelidae  formidine  mor-' 
tis, 
Quid  ftyga ,  quid  tenebras  &  numina  vana 

timetis , 
Mp.teriem  vatum ,  falfique  piacula  miindi  ? 
Corpora  iîve  rogus  fiammâ ,  feu  tabe  ve- 

tuflas 
Abftulerint,  mala  pofTe  pati  non  uUa  pu-* 
tetis. 

Ovid.  Metam.  Vb.  rf. 
(i)   Jam  te  preinet  nox ,  fabuljeque  mânes. 

Horat.  Itb.  I.  Od.  4. 
An  fiâa  in  miferas  defcendit  fabula  gén- 
ies ? 

Propert,  lib,  ^.  El,  $4 


laflres  d'entre  les  Romains  par  leur  efpric 
&:  par  leur  mérice,  qui  rejectoienc  la  fable 
de  l'autre  monde ,  un  Céfâr  ,  un  Cicéron  , 
un  Acticus ,  un  Virgile ,  un  Horace  :  la 
chofe  écoit  prefque  générale.  Il  étoic  il  com- 
mun parmi  eux  d'en  parler  avec  mépris  , 
qu'il  eût  été  étonnant  que  la  crédulité  des 
particuliers  eût  pu  tenir  contre  l'opinioii 
publique.  On  en  faifoit  même  des  fujets 
de  Comédies ,  qui  apparemment  réjouif- 
foient  le  peuple  plus  qu'elles  ne  l'cffrayoient. 
Suétone  nous  apprend  (a)  que  le  jour  que 
Caligula  fut  tué ,  on  préparoit  pour  la  nuit 
fuivante  un  fpedacle  qui  auroit  repréfenté 

. Txnara ,  &  afpero 

Reçnum  fub  domino  ,  limen  &  obficîens 
Cuftos  non  facili  Gerberas  oftio , 
Rumores  vacui ,  Vs;rbdque  inania ,      ^ 
Et  par  follicito  fabula  fomnio. 

Senec.  Troad.  A61.  2, 
{à)  Parabatur  &  in  notîem  fpedaciilum  ,  quo  ar^ 
gumema  inferorum  fer  ^^gypios  &  JEthiofes  expli- 
çarentiir.  Sut;ton.i«  Caligula» 


{i6o) 
les  Enfers  Poétiques,  &:  que  la  pièce  âeJ 
voie  être  jouée  par  des  Egyptiens  &  det 
Ethiopiens.  Tout  cela  produifoit  Ton  eifet 
dans  les  efprits ,  &c  achevoit  de  défabufer 
les  hommes  d'une  opinion ,  qui  les  avoii 
préoccupés  pendant  (î  long-tems.  Si  nous 
en  croyons  Cicéron  (a) ,  on  ne  voyoit  point 
de  vieille  ,  fi  tremblante  &  fi  imbécile 
qu  elle  fût ,  qui  eût;  peur  de  tous  les  contes 
qu'on  faifoit  &  que  l'on  croyoit  autrefois 
au  fîijet  de  l'autre  monde.  Juvénal  prétend 
même  {b)  que  les  enfans  à  peine  fortis  d'en* 

(a)  Quts  amit  tam  excors  invemn  pote/l ,  qux  îlîa, 
qua  qiiondàm  credebantiir  apud  inferos  ,  -portenta  per- 
timejcat  ?  Cic.  De  Nat.  Deor.  Ub.  2.  &  dans  Tes  Tuf- 
culanes,  liv.  2.  après  qu'il  a  dit  à  Atticus:  D?V  , 
qucsfo^  nnm  te  illa  terrent  triceps  apud  inferos  Cerbe- 
rus ,  Coryti  fremitus ,  tranjveÛio  Acheruntrs  y  Tan- 
talc,  Sijphe^  Minos  &  Rhadamante  ?  Hlsc  fortafsè 
metuîs,  KT  idcirco  mortem  cenfes  ejj'e  [empiternum 
malttm  ;  Atticus  lui  répcnci  :  Adeône  me  delirare 
cenfes ,  ut  îta  ejfe  credam  .<*  (luis  ejî  cnîm  tam  excors , 
quem  ifta  moveant  ? 

(l')    EfTe  aliqii05  mânes ,  &  fubterranea  régna , 

tre 


tré  les  bras  de  leurs  nourrices ,  regardoienl 

déjà  avec  mépris  tout  ce  qui  s'en  débitoir. 

il  y  a  fans  doute  de  l'exagération  dans  ce 

que  ces  deux  Auteurs  nous  apprennent  ;  & 

il  eft  probable  qu'il  fetrouvoit  encore  dé 

leur  tems  des  gens  fimples  &  crédules ,  qui 

penfoient  au  fujet  de  l'autre  vie,  comme  on 

avoir  penfé  avant  eux.  Dans  pîufieurs  la 

force  des  première^    imprelTions  pouvoit 

.  l'emporter  fur  celle  du  raifonnement.  Outré 

^ela  un  fiéde  a  beau  être  éclairé  ;  on  fçait 

<lu  il  s  y  rencontre  toujours  des  efprits  foi- 

bles ,  à  qui  la  timidité  tient  lieu  de  la  pluâ 

forte  convidion.  Quoi  qu'il  en  foïr,  nous  né 

"pouvons  douter  que  le  plus  grand  nombre 

^es  Romains  ne  fût  alors  bien  revenu  de  ce 

■qu'on  appelle  préjugés  &  opinions  populai- 

^res  fur  ce  qui  regarde  l'autre  vie,  &  que 

far  conféquent  on  ne  fût  fort  éloigné  dé 
■  -Krl  fi  ° 

Nec  puer:  credunt ,  ni/î  qui  nondùm  sere 
lavantur, 

Juven.  Sat,  2, 
FArtïe  IL  L 


croire  encore  Timmortalité,  Ceft  ain(i  quô 
des  hommes  moins  crédules  rejiardoient  la 
Religion  de  leurs  peres  comme  une  fotife  5r 
une  fable  ^  que  la  fimplicicé  &  l'ignorance 
jivoient  enfantée  (a).  ] 

Au  refte  cette  manière  de  penfer  ne  ren- 
voie les  hommes  ni  plus  méchans  ni  plus  in- 
)uftcs.  Plufieurs  entre  les  Thraces  nioient 
l'immortalité  de  l'amc  j  les  Grecs  étoient 
alTez  partagés  fur  cette  queflJon  ;  du  tems  de 
Cicéron  &c  de  Séncque ,  les  Romains  s'en 
moquoient  alTez  ouvertement  :  cependant 
nous  n'apprenons  point  ,  que  ni  les  Thraces 
qui  nioient  l'immortalité  ,  ni  les  Grecs  qui 
en  doutoient  ,  ni  les  Romains  qui  la  regar- 
doieut  comme  une  fable  ,  fuCTcnt  ou  plus 
amis  du  vice ,  ou  moins  zélés  pour  les  bon- 
nes mœurs  ,  que  ceux  qui  foûtenoient  l'opi- 
nion contraire.  Le  plus  zélé  partifan  d'une 
autre  vie  eût  il  été  plus  tem.pérant  qu'E pi- 
cure  ,  qui  fe  contentoit  pour  fon  ordinaire 


d'un  peu  de  pain  &  d'eau,  &  qui  faifoit  Ton 
régal  d'un    morceau  de   fromage  (a)  î    Si 
on  avoit  été  autrefois  convaincu  d'une  vé- 
rité qu'on  a  fi  bien  démontrée  dans  ces  der- 
niers tems,  je  veux  dire  ,  que  les  fentimens 
de  i'efpric  n'influent  que  bien  peu  fur  les 
mœurs  &  fur  la  conduite ,  peut-être  fe  fe- 
roit-on  moins  foucic  d'établir  parmi  les  hom- 
mes une  opinion  ,    qui  fans  les  rendre  de 
beaucoup  meilleurs ,  les  rend  feulement  plus 
miférables  par  l'inquiétude  qu'elle  leur  cau- 
fc.  Tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
&  une  infinité  d'autres  dont  nous  n'avons 
rien  dit ,  croient  délivrés  de  cette  inquiétu- 
de. Ils  ne  fougeoient  qu'à  couler  doucement 
leurs  jours ,  éloignant  de  leur  efprit  tout  ce 
qui  en  auroit  pu  troubler  la  paix.  Ils  regar- 
doient  la  vie  comme  un  préfent  de  la  na- 
ture ,  jouiffant  de  fes  agrémens ,  &  fuppor- 

(â)  Les  SS.  Pères  eux-mêmes  &  les  Ecrivains 
Ecclcfiafiiques  ont  fait  l'éioge  de  la  tempérant© 
d'Epicure» 

Lij 


_.<w 


tant  ks  peines.  Us  la  comparoienc  à  une  ta-' 
ble  chargée  de  différens  mets  ,  qu'on  peuc 
quitter  fans  regret  lorlquoneft  ralTafié  ;  Se 
ils  en  attendûient  avec  tranquillité  le  dernier 
moment ,  qu'ils  croyoicnt  devoir  être  pour 
eux  la  fin  de  toutes  cbofes. 

CONCLUSION. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  il  fem- 
ble  qu'on  peut  conclure  ,  qu'on  n  a  pu  en- 
core parvenir  à  démontrer  l'immortalité  de 
l'ame.  Delà  on  pourroic  peut-être  inférer , 
qu'elle  ne  Ce  peut  prouver  par  les  lumières 
de  la  raifon,  puifque  tant  de  fcavans  hom- 
mes ,  tant  de  génies  fublimes  n'y  ont  pas 
réuffî,  après  y  avoir  travaillé  pendant  tant 
de  fiécles  ;  qu'elle  efl:  donc  au  delîus  de  la 
raifon  ;  &  queparconféquent  tant  que  nous 
ne  confulterons  que  ce  que  nous  dide  ccl- 
Iç-ci,  nous  ne  verrons  dans  nous  lien  que  de 
nsortel  &  de  périlTable. 


En  effet ,  à  ne  confulcer  que  nos  foibles 
lumières ,  l'homme  cft  produit  en  la  même 
manière  que  les  autres  animaux  :  il  croît 
comme  eux  en  force  ,  en  fubtilicé  &  en 
induftrie  \  il  tire  comme  eux  (à  nourriture 
de  la  terre  -,  &  comme  eux  il  fe  réunit  par 
la  mort  à  la  poufTierc  ,  a  laquelle  il  doit  éga- 
lement fon  origine.  Son  ame  eft  tellement 
dépendante  de  fon  corps ,  que  l'état  de  l'un 
décide  de  celui  de  l'autre.  Un  corps  bien  ou 
mal  conftitué  (4),  le  climat  dans  lequel  on 
eft  né  (b) ,  l'air  qu'on  y  refpire  (V) ,  la  boif- 
fon  dont  oa  ufe ,  la  nourriture  que  l'on 
prend,  une  vie  molle  ou  bborieufe,  influent 
également   fur  le  corps  &  fur  la  rai  fon» 

(a)  Ipfi  anîmi  magni  refert  quali  in  corpore  locati 
fint  :  milita  tnlm  e  corpore  exijlunt  ,  qua  acttant 
mentem ,  muUa  qua  obtundant.  Cic.  Tufc.  Qiixjl, 
m.  I. 

(J})  Tlaga  c(sli  non  faïttm  ad  robur  corporum  ,  feà 
«ttam  animorum  fac'u.  Veget.  îib.  i. 

(c)  Athenis  tenue  cœlum  ,  ex  quo  ettam  actttiores 
tutantur  Attici  ;  crajfum  Thisbts  :  itaque  pingueS 
Ihebani ,  &  vakntes,  Cic.  ubifuprà. 


L'homme  blanc  penfe  tout  différemment  êu^ 
noir  ,  ëc  T Américain  de  rEurppcen,  le  jeu- 
ne du  vieux,  celui  qui  eft  agité  d'une  paffi.on, 
de  celui  qui  raifonne  tranquillement  ôc  de 
fang  froid.  Quelle  que  foit  l'union  de  cette 
'ame  avec  le  corps ,  elle  eft  telle ,  que  tous 
deux  fe  fortifiant  également  par  degrés,  ar- 
rivés cju'ils-  font  à  l'état  de  perfedion  ,  ils 
déclinent ,  vieillilTent  &  s'afFoiblilTent  éga- 
lement (<e).  Si  le  corps  eft  malade,  la  rai- 
(bnl'eft  àproportion('^);  elle  languit  dans  la 
langueur  du  corps ,  &  recouvre  avec  lui  fa 
•vigueur  &  fa  force  (c):  en  un  mot  le  corps 
ne  reçoit  aucune  altération  ,  qu'elle  n'influe 
également  fur  i'ame. 

(a) Pariter  gigni  cum  corpore ,  &  unà 

ÇreCeerç  féntimus ,  pariterque  fenefcere  men,- 
tera. 

Lucret.  lU;.  5. 
(b)  .......  Vis  morbi  diftra^a  per  artus  , 

Turbat  agens  animam  ...........  îbid. 

(ç)   .......  Mentem  fanari    corpus  ut  aegrum 

Cerniraus ,  &  fledj  medicinapplTe  yidemus. 


Ce  font  ces  confidérations ,  qui  ont  dé- 
terminé Lucrèce  à  penfer  que  Tame  eft  cor- 
porelle (a)  y  fujette  qu'elle  eft  à  toutes  les 
vicKTitudes du  corpsiVanhelmontà  dire^que 
Tame  immortelle  n'a.  aucune  part  aux  fonc- 
tions du  corps ,  &:  eft  enlevelie  en  nous  du- 
rant notre  vie,  ce  qui  e(t  la  réduire  a  un  vé- 
ritable anéantilfement  ;  &c  d'autres  en  très- 
grand  nombre  à  foutenir  qu'elle  n'eft  en  ef- 
fet autre  chofe  ,  que  le  mouvement  &c  l'in- 
telligence ,  qui  procède  dans  notre  cerveau 
de  l'arrangement  de  fes  organes  ébranlés  par 
les  efprits  animaux.  C'eft  ce  qu'ils  ont  ap- 
pelle une  harmonie  ,  un  accord  parfait  de 
toutes  lesparties  da  corps ,  le  fens  des  fens, 
une  lumière  qui  luit  dans  notre  cerveau  ,  & 
qui  y  eft  entretenue  par  ce  feu  fubtil  qui  s'y 
porte  à  chaque  inftant  a  la  faveur  de  la  cir- 

(a)  ....  Corpoream  naturara  animi  efTe  necef' 
fe  eft , 
Corporels  quoniam  talis  iduque  laborat. 
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cufation  du  fang.Ceft  ce  que  quelques'autres 
ont  nommé  un  efprit  divin  &  univerfel  ré- 
pandu dans  tonte  la  naturCjdans  toute  l'éten- 
due de  la  terre.de  la  mer.&  dans  les  efpaces 
immenfes  des  Cieux  j  qui  n'eft  pas  plus  pro- 
pre à  l'homme ,  qu'au  reftedes  animaux ,  Sc 
de  qui  les  uns  &  les  autres  reçoivent  à  leur 
imiirance  les  efprits  fubtils  qui  les  animent 
(a).  A'mCï ,  félon  eux ,  il  eft  vrai  de  dire  en 
général  que  la  matière  ne  penfe  point,  qu'el- 
le eft  muette ,  aveugle  &  infenfible  i  mais 
il  n'eft  pas  moins  conflant,dircnt-ils,que  telle 
matière  en  particulier  eft  capable  de  penier, 

(«) Deum  namgue  ire  per  omnes 

Terrafque ,    traftus  quç  maris  ,    cœlumque 

profundum. 
Hinc  pecudes ,  armînta,  veros,  genus  omne 

ferarum , 
Quemque  fibi  tenues  nafcendo  arcefle  vitas. 
Scilicet  hùc  reddi ,   atque  illinc  refoluta  re* 

ferri 
Orania ,  nec  morti  efle  locum 

Virgil,  Georg,  lih,  4« 


(i69) 
capable  de  vîe,d  nitelligence  &  de  fentiment. 
Or  cette  matière  particulière  eft,  ajoutent- 
ils  ,  la  matière  organifce,  dans  laquelle  s'o- 
père'tout  cela  ,  lorfque  cette  acftivité  n'eft 
point  interceptée  par  les  nuages  &  les  va^ 
peurs  du  fommeil ,  d'une  fièvre,  de  rivrelfc, 
ou  par  quelqu'autre  caufe  étrangère.  On  ne 
peut  donc  pas  avancer ,  continuent-ils ,  quS 
la  matière  en  général,  ou  telle  portion  de 
matière  en  particulier  ,  foit  la  penfée  ,  l'in- 
telligence ou  la  vie:  lui  attribuer  le  fenti- 
ment,  le  difcernement  de  la  raifon,ce  fe- 
roit  prendre  l'ombre  pour  le  corps.  Mais  i^ 
n  eft  pas  moins  vrai  que  la  raifon ,  le  difcer- 
nement &  le  fentiment  fe  forment  &  réful- 
tcnt  nécelfairement  de  laccord  de  certe mê- 
me matière  organifée.  Et  c'eft  parce  que  ces 
organes  font  également  propres  de  l'homme 
&  de  la  bête,  qu'ils  leur  attribuent  une  ame 
commune  ,  également  capable  des  mêmes 
epérations ,  autant  que  le  permiet  le  plus  ou 
le  moins  de  perfedion  dans  ces  organes  j; 


également  mortelle  ,  dans  ce  (ens ,  que  par 
la  more  cette  ame  cft  détruice  comme  le 
corps  au  regard  de  chaque  individu  qu'el- 
le animoit  ;  mais  immortelle  par  rapport  à  U 
ma(Tè  générale  de  la  matière,  à  laquelle  elle 
fe  réunit  alorsjfans  perdre  la  faculté  de  pou- 
voir ctre  organifée  de  nouveau  ,  &  produi- 
re les  mêmes  opérations  pendant  toute  le- 
ternitç. 

Quoi  qu'il  en  Toit  de  ces  difFérens  fiftêmes, 
par  où  l'efprit  humain  a  crû  pouvoir  ren- 
dre rai  Ton  de  ce  qui  efl:  pour  lui  inexplica- 
ble, avouons  de  bonne  foi  que  la  nature  de 
notre  ame  cft  fupérieure  à  toutes  les  foi- 
bles  lumières  de  notre  génie,  que  notre  rai- 
fon  s'y  perd  ;  &  à  l'égard  de  Ton  immorta- 
'icé  ,  confeffons  ingénucment  avec  Monta- 
gne ,  que  Dieu  feul  nous  l'a  dit  ,  &  la  foL 
Car  cette  leçon  ne(l  pas  de  nature  &  de  rat- 
fin  ;  &  qui  retatera  fin  être  &  Jes  firces  & 
dedans  &  dehors ,  &  verra  l'homme  fans  le 
flatter^  il  ny  verra  ni  faculté  y  ni  efficace ,  qui 


/ 

^nte  Autre  eh»fi  <fiie  la  mort  &  U  tcn-e.    Rg* 
coniK>ilTcHis  que  l'efpérance  de  notre  im* 
tnortalité  future  eft  fondée  uniquement  fur 
]es  promeffes  &  la  réfurredion  du  Sauveur; 
&:  difons   hardiment  avec  l'Apôtre  ,  fans 
craindre  de  nous  tromper:  »  Sx  Jefus-Chrifl 
n  neft  pas  reffufcitc ,  la  croyartce  on  nous 
5>  fommes  d''tine  vie  future,  eft  vainc  &:  fans 
»  fondement  (a).  «  Mais  an(Ti  Jefas-Chrift 
éca-n'c  vraiment  relfufcitc  ;  comme  fl  n'y  a 
aucun  lieu  ni  aucune  raifon  ê^cn  douter  , 
après  les  preuves  fans  réplique  que  la  Reli- 
gion nous  en    fournit  ,   nous  ne  pouvons 
plus  nous  refufer  à  cette  vérité  ,   que  nous 
attendons   une  vie  future  ,  où  nous  ferons 
punis  ou  récompenfés  par  le  jufte  juge  de 
nos  adions  bonnes  ou  mauvaifes. 

Du  refte,  comme  dans  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage  j'ai  traité  allez  au  long  de  ce 

(à)  Si  non  furrexù  Chrljîiis  f  van.i  ejijïdes  vef- 
tra.  I.  Cor.  if.  17. 


que  les  Anciens  onc  penfé  fur  rantiquite  dti 
Monde ,  peuc-êcre  (eroic-on  curieux  de  fça- 
voir  ce  qu'on  doit  en  croire  ,  &  à  quoi  l'on 
peut  fe  fixer  fur  cet  article.  C'eft  ce  que  je 
me  propofe  d'examiner  dans  le  Traité  qui 
fuit.  J'efperc  y  démontrer  ,  d'un  côté,  qu'il 
eft  extravagant  de  croire  avec  quelques  An- 
ciens que  le  Monde  foit  éternel  ;  de  l'autre, 
que  de  vouloir  fixtr  ,  je  ne  dis  pas  avec 
Moïfe,  mais  avec  tous  nos  Chronologiftes 
modernes,  l'époque  de  l'origine  de  cet  Uni-* 
vers ,  c'cfl  une  entreprife  également  ridicu- 
le &  chimérique. 

FIN. 
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ESSAI 

SUR   LA  CHRONOLOGIE. 

T  'Incertitude  &  les  variàtians  de  tous  les 
-*— '  Philofophes  font  étonnantes  au  fujet  de 
l'origine  du  Monde  ôc  de  Ton  antiquité.  On 
a  beau  confulter  fur  cela  les  Anciens  &  les 
Modernes:  après  les  avoir  beaucoup  lus  6c 
beaucoup  étudiés  ,  non-feulement  on  ne 
trouve  emr'eux  aucune  conformité  fur  cet 
article;  on  eft  même  obligé  de  reconnoître 
que  tout  ce  que  les  uns  &:  les  autres  ont 
penfé  fur  ce  fujet,eft  fi  frivole  &  fi  abfurde, 
qu'il  eft  furprenant  que  des  gens  d'efprit  Se 
de  bon  fens  n'aycnc  pas  encore  ouvert  les 
yeux  fur  l'inutilité  &c  fur  le  faux  de  tous 
les  fyftêmes  qu'on  a  imaginés  fur  çettc.rna- 

A  l'égard  des  Anciens ,  je  ne  répéterai 
r<irti(  JI[.  ^     , 


point  ici  ce  qui  en  a  été  dit  dans  la  pre- 
mière Partie  de  cet  Ouvra^re.  On  a  vu  que 
parmi  eux,  les  uns  croyaiu  le  monde  éter- 
nel,  fe  le  reprclentcient  comme  fubfiflant 
de  toute  éternité  dans  le  même  état  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui;  tandis  que  les 
autres  perfnadés  que  cet  Univers  avoir 
commencé ,  le  regardoient  en  mcme  tcms 
comme  C\  ancien,  qu'ils  ne  penioient  pas 
qu'il  fut  poiTiblc  de  rien  dire  de  certain  fur 
rinftant  de  Ton  origine.  De-là  l'extraordi- 
naire &  fabuleufe  antiquité,  que  plufieurs 
Nations  fe  font  attribuée.  Chacun  donnant 
carrière  à  ion  imagination  ,  &  ne  voulant 
céder  en  ancienneté  à  aucun  de  (es  voifins  , 
lecroyoit  en  droit  de  faire  remonter  la  naif- 
-4à«ce  tie  fes  ancêtres  jufqu'aux  tems  les 
^frlus  feeulês.  Ainfi  les  babitans  de  la  Bétique 
en  Efpaane  fe  vantoieiu  de  conferver  les 
Annales  de  tout  ce  qm  s'ctoic  paffé  chez 
aux  depuis  fix  mille  ans  (a).  Les  Indiens  de 
(a)  Voyez  ie  Traite  des  Sentiwem  des  Anciens  fur 


leur  c6té  comptoienc  fu  mille  quatre  ceiw 
foixance  &  uri  an  depuis  Eacchus  jufqu'à 
Alexandre  (a)  j&  les  Egyptiens  prétsndoienc 
avoir  l'hiftoire  chronologique  de  leurs  Roig 
depais  douze  à  quinze  mille  ans  ^  fans  comp- 
ter !c  règne  des  Dieux  Ôc  des  Héros,  qui^ 
félon  eux ,  en  avoit  duré  dix-haie  mille  (^). 
Cécbit  déjà  faire  remonter  bien  haut  l'ori- 
gine âii  monde,  qUe  de  lui  donner  trenta 
rnille  ans  d'antiquité  ;  mais  cela  n'appro- 
choit  pas  encore  de  ce  qu'en  publioienc  les 
GhaldéenS,  qui ,  lorfqu' Alexandre  palTa^-eu 
Afic,  alTuroienc  qu'il  y  a  voie  déjà  plus  de 
quatre  cens  mille  ans  qu'ils  obrervoient  les 
Aftrcs  (c).  En  effet  j  félon  Béroi'c,  Abydcné 
éc  Apollodore  (^cl) ,  ces  Peuples  comptoienc 
^tji  générations ,  ou  dit  Rois,  depuis  le  com- 
inencement    de    leur  Monarchie   jufqu'aw 

{a)  Voyez  iUd.  pag.  io6.  N.  (c)  &  lo-).  N.  (4> 
(4)  Voyc-z  ibid  }\.g.  236. N.  (a)  &  {h). 
(c)  Voyez  ibîd.  f. ■>.((.  10.  ^  y?«v.  N.  (^0* 
^;  Eftiebe>  in  Çhcnlç^ 
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(4) 
Déluge;  Si  ils  doniiojent  au  règne  tic  ces 
Princes  cent  vnifgt  Sares.  04:,ièlôn  Eufcbe, 
le  Sare  ChaWéen  ctoic  de  trois  mille  f\x  cens 
ans  ;  d'où  il  réfuke  quelesChaldéens  comp- 
toienc  quatre  cens  trente  deux  mille  ans  de- 
puis le  premier  de  leurs  Rois  jufqu'au  Dé- 
luge. 

•  Les  Modernes  de  leur  côté  ont  tous  de 
concert  lejertc  cette  antiquité  extraordinai- 
re. Il  eft  vraifemblable  qu'ils  ont  eu  rai  (on 
(de  la  traiter  de  Fabuleufe  &  de  chimérique  j 
niais  lorfqu'eux-mémes  ont;  entrepris  de 
déterminer  les  années  du  momie;,,  ont-ils 
pii  convenir  de  rien?  Perfonne  n'ignore  les 
variations  &  les  contradictions  de  nos  plus 
habiles  Chronologiftes ,  qui  depuis  deux 
fiéclcs  ont  pu  à  peine  venir  à  bouc  de  s'ac- 
corder entr'eux  fur  la  vérité  de  quelqu'une 
des  époques  anciennes.  Cette  diverficé  d'o- 
pinions fî  marquée  ne  fuffit-elle  pas  pOur 
prouver  la  vanité  &  l'inutilité  de  ces  grands 
Ouvrages,  qui  leur  ont  coûté  tant  de  foins 
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&  tant  cîe  veilles?  Car  la  vérité  eft  une; 
elle  ne  fe  trouve  point  tlans  la  divifion  ôc 
dans  le  partage.  On  croie  pouvoir  lever 
cecre  difticulté,en  difant  qu'il  ne  s'agit  point 
du  tout  ici  des  variations  ni  des  contradic- 
tions des  Chronologiftes  •  que  s'ils  varient 
fur  certaines  époques,  s'ils  ne  conviennent 
pas  entr'eux  fur  le  règne  de  certains  Prin- 
ces ,  fur  le  tems  où  (ont  arrivés  certains 
évenemens  mémorables ,  au  moins  s'accor- 
denc-ils  tous  à  fixer  les  années  du  monde  ôc 
fa  durée  -,  qu'en  effet  fur  cet  article  il  n'y  a 
point  à  fe  tromper  j  que  nous  avons  fur  cela 
notre  règle  qui  eft  certaine ,  &:  dont  il  ne 
nous  eft  pas  permis  de  nous  écarter  ,  & 
que  cette  règle  eft  l'Ecriture  ,  dont  la  chro- 
nologie doit  fervir  à  déterminer  celle  de  tou- 
tes  les  Hiftoires  Se  de  tous  les  Peuples. Rien 
de  plus  fenfé  que  ce  raifonnement.  S'il  eft 
vrai  que  la  chronologie  de  l'Ecriture  doive 
5c  puiile  nous  fervir  de  règle  dans  la  fup- 
putation  des  tems ,   il  n'y  a  point  à  balaa- 
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cer  ;  c^cft-1à  îe  point  fixe,  (J^'oti  il  faut  partir 
pour  régler  toutes  les  époques.  Il  ne  s'agit 
donc  plus  ijci  que  de  nous  afTûrer  de  la  vérité 
du  principe.  Examinons  fi  la  chronologie  de 
l'Ecriture  eft  pour  nous  une  règle  Ci  Tainte , 
(î  rûre  &  Cl  infaillible ,  que  nous  ne  puiffions 
ni  nou£  en  élo  gner ,  ni  nous  tromper  en  la 
fuivant.  Voyons  Ci  elle  Tuffii:  pour  décider 
les  conteftations  dans  la  matière  dont  il  eft 
<]ueftion,  &  pour  fixer  un  homme  fage.  Et 
parce  que  le  fentimentde  réternité  du  mon- 
de, tout  iufenfé  qu'il  eft,  a  encore  de  noç 
jours  plufieurs  partifans  parmi  nous  ,  com- 
mençons par  en  faire  volt  en  peu  de  mots 
^oute  rabfardité.  L'Univers  eft  peut-être 
beaucoup  plus  ancien  qu'on  ne  le  crpitconi|- 
munément;  mais  d'imaginer  qu'il  foit  éter^ 
>iel  &  qu'il  n'ait  point  eu  de  commencemeii|^ 
ç'eft.  h  comble  de  l'extrayag^nçç. 
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§.    I. 

De  rEtermté  dtt  Monde. 

T  E  monxle  eft-il  ctenicl  ?  cft-il  vrai  qu'il 
*— '  éxifte  detoacc  cternitc  ?  il  n'y  a  point 
d'homme  fage  que  cette  qneftion  ne  révolte, 
&  qui  ne  la  trouve  également  ridicule  & 
dcplaC4:'e.  Comme  c'eft  une  vérité  incontef-- 
table,  que  tout  ce  qui  a  commencé  dêtre,' 
doit  naturellement  finir,  de  même  perfonne 
ne  doute  que  ce  qui  eft  fujet  à  finir ,  ne  doi- 
ve avoir  eu  un  commencement.  Ce  n'eft 
point  un  principe  imaginé  par  les  Philofo- 
phes ,  alTez  fujets  à  fe  tromper ,  &  à  pren- 
dre pour  la  vérité  même  ce  qui  n'en  a  que 
l'apparence:  il  eft  dans  la  nature;  &  fur  ce 
pied-là ,  parce  que  l'expérience  nous  ap- 
prend qu'il  n'y  a  rien  dans  l'Univers  qui 
ne  finilTe,  il  n'y  a  point  aufïi  d'homme  kv\(& 
cjui  ne  trouve  fort  étrange  que  l'on  mette 
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en  queftioii ,  Ci  ce  tout ,  dont  toutes  îes  patr 
ties  tendent  manifeftemçnt  à  leur  fin,  a  ea 
lui-même  un  commencement  Ôc  un  princi- 
pe. On  a  beau  dire  qu'il  ne  fe  fait  rien  de 
rien  :  on  accorde  que  la  chofç  efi:  impoiïible 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  i  mais 
vouloir  borner  la  puifiance  du  Créateur  -, 
vouloir  le  réduire  comme  un  ouvrier  ordi- 
naire ,  à  ne  pouvoir  exercer  fa  fageffc  &:  fon 
adivité  que  fur  un  fujet  qui  cxifte  précé- 
demment-, vouloir  lui  ôter  le  pouvoir  de 
tirer  du  néant  même  la  matière  fur  laquelle 
dans  fes  décrets  éternels  il  a  réfolu  d'opé- 
rer -,  vouloir  en  conféquence  que  ce  monde 
fpit  éternel ,  ou  que  la  matière  dont  il  eft 
formé  exifte  de  toute  éternité,  c'eft  mani- 
feftement  extravaguer ,  puifque  c'eft  nier 
U  toute-puidance  de  Dieu,  &  par  confé- 
quent  fon  exiftence. 

Cependant  ce  fyllême  de  l'éternité  du 
rviond^  ,  tout  abfurde  &  tout  infenfé  qu'il 
eà,  a  été  le  fyftême  favori  des  Anciens.  Leç 


uns  fe  le  font  rcpréfentc  comme  fubfiflant 
de  toute  éternité  dans   l'état  où  nous   le 
voyons  :  d'autres  en  fuppofant  que  fa  formç 
préfente  n'a  pas  toujours  exifté,  ronc  crû 
du  moins  éternel  quant  à  fa  matière.  Tous  > 
ou  prefque  tous ,  fe  font  accordes ,  coaune 
on  l'a  vu  (a) ,  à  fuppofer  certains  principes 
prééxiftans ,  fur  Icfquels  la  caufe  efliciente 
du  monde  avoit  agi ,  &  dont  elle  s'écoit  fer- 
vie  pour  le  former.  Il  eft  inutile  de  s'arrêter 
ici  à  prouver  que  cette  opinion  des  Anciens, 
eût-elle  été  généralement  reçue  parmi  eux  , 
ne  fçîuroit  ctrc  d'aucun  poids  ,  d'aucune 
autorité ,  pour  décider  la  queftion  dont  il 
s'agit.  L'argument  tiré  de  ce  qu'ils  ont  crû 
&  de  ce  qu'ils  ont  penfé  ne  peut  faire  im- 
prefîîon  tout  au  plus  que  fur  l'efprit  des 
iignorans  ,  qui  ne   fçavent  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  folies  ,  point  d'abfurdicés ,  que  ces 
vénérables  Anciens  n'a  y  eut  été  capables  d'i- 

(a)  Voye7  le  Traité  des  Senitmcns  dç:  J:uicrisjur 
le  Monde  )Cua^.  1,  ^ag^  }^»&fu(v,  . 


(lo) 
nT3g!ner  ^  d'admettre.  A  l'égard  du  fenti- 
mcnc  en  lui-même ,  tant  d'excellentes  phi- 
rnes  ont  travaillé  à  le  réfuter,  &  l'ont  fait 
fi  folidement ,  qu'il  femble  qu'il  y  ait  de  la 
témérité  à  entreprendre  ici  de  traiter  la  mê' 
n:e  matière.  Aufli  mon  delTein  n'cft-il  point 
de  rappeller  en  détail  ce  qu'ils  ont  écrit  fur 
ce  fujet;  je  me  borne  fimplement  à  quel- 
ques réflexions  que  )'ai  crû  propres  à  l  c- 
claircir.  Du  refte,  je  tiens  pour  un  tems 
perdu ,  çeliii  qu'on  emploie  à  perfuader  à 
des  infenfés  qu'ils  pèchent  par  le  fens  com- 
mun, ou  à  convaincre  des  fourds  obftinés^ 
qui  ont  réfolu  de  ne  pas  entendre. 

Examinons  d'abord  ce  que  c'eft ,  félon  les 
partifans  du  fyftême  que  nous  attaquons, 
que  ces  principes  prééxiftans,  dont  on  veut 
que  la  caufe  efficiente  du  monde  fc  foie 
fervie  pour  le  former.  Parmi  les  Anciens, 
ils  ont  été  nommés  atomes  par  les  Epicu- 
riens i  c'eft-àdire,  corps  indivifibles.  Les 
autres  les  ont  appelles  élémens  ;  quelques» 


(Il) 

mi8  fe  font  fervis  pour  les  défîgner  êin  rao|: 
général  de  feracnces  des  chofes  j  plufieurs 
enfin  ont  compris  toutes  ces  idées  fous  le 
uom  de  matière.  C'eft:  encore  fous  ce  nom 
qu'ils  foiK  connus  aujourd'hui  de  ceux  qui 
parmi  nous  foutiennent  la  même  opinion  i 
&  par  ce  terme  ils  entendent  une  certaine 
matière  première  ,  matière  informe ,  qui 
n  étoit  d'abord  ni  eau ,  ni  feu ,  ni  terre ,  ni 
air^  ni  rien  de  tout  ce  que  nous  voyons,  Se 
qui  par  le  mouvement  a  pris  &c  peut  pren- 
dre encore  toutes  les  différentes  formes ,  qui 
font  le  caradere  diftindlif  de  tous  les 
êtres. 

Je  demanderois  volontiers  d'abord  à  ces 
Philofophes  ,  fur  quel  fondement  ils  ont 
imaginé  cette  matière  première  ,  cette 
matière  informe,  fufceptible  de  toutes  les 
formes;  ca  élémens  (impies  &  purs,  qui 
ne  font  point  les  clcmens  dont  nous  nous 
iervons ,  &  qui  par  leur  mélange  ont  fervi 
&  fervent  encore  au  développement  Ôc  à 


l'accroiitement  de  toutes  les  efpeçes  pafîà-» 
gères  qui  entretiennent  la  fcene  du  monde* 
Il  ne  s'agit  point  ici  d'entrer  dans  la  quef- 
tion  des  premiers  principes  des  chofes ,  ni 
d'examiner  li  pour  produire  les  êtres  diffé- 
rensque  renfermées  vafte  Univers  ,  Tïn- 
telligence  fupreme  n'a  pas  préparé ,  comme 
qu -Iqa^s-uns  l'ont  prétendu,  une  multitude 
de  natures  fimples,  qui  ne  font  jamais  for- 
ties   d'aucune  matière  première  différente 
d'elles-mêmes  j  qui  n'ont  d'autre  eau fe  im- 
médiate de  leur  formation ,  qvie  le  Créateur  • 
qui  n'ont  point  paflc  d'un  premier  état  à  un 
fécond  ;  qui  font  invariables ,  indeftruclibîes 
&  ingéaérables  ;  ôc  qui  ne  pouvant   être 
altérées  par  quelque  mouvement  que   ce 
foit,  ni  changées,  ni  converties  en  d'au- 
tres natures  ,  ni  réduites  en    autre  cholCe 
que  ce  qu'elles  ont  toujours  été ,  ne  peu- 
vent, par  la  ml-me  raifon,  devoir  leur  na- 
ture  fpécifique  à   aucune  forme  qui  leur 
a't  été  donné:  pir  h  mouvement.  Il  fuffiî  de 


(I?) 

/bavoir  que  Toit  en  petit,  foit  en  gnncî,  lot, 
Je  fer  ,  le  tnercure  &  les  autres  métaux  ,  la 
terre,  l'eau,  le  feu,  le  fable,  l'huile,  le  Cel, 
eu  un  mot  tous  les  corps  fimples ,  quelque 
analyfe  que  l'on   en   falTc  ,  font  toujour^ 
précifément   la  même    chofc  -,  Se  que    de 
quelque   art  que  l'on  fe  foit  fervi  jufqu'ici , 
quelque  Jiffolvant  qu'on  ait  employé,  quel- 
que gradué  ou   quelque  violent  qu'ait  été 
le  feu  auquel  on  les  a  mis,  quelque  décom- 
pofition  qu'on  en  ait  faite  ,  il  n'a  jamais  été 
poffible  d'en   tirer  la  moindre  parcelle  de 
cette   matière  première  ,  de  ces   élémens 
fimples  dont  on  parle,  &  que  l'on  ne  con- 
noît  que  de  nom.  D'où  il  réfulre  que  ces 
natures  font  chacune  à  elles-mêmes    leur 
matière  première  -,  que  comme  le  mouver 
ment  le  plus  violent  &  le  plus  varié,  droit, 
oblique,  circulaire ,  ne  peut  venir  à   bouc 
de    les    réfoudre    en  antre  chofc    que  ce 
qu'elles  font  en  effet,  elles  ne  doivent  point 
huv  ftrudure  au  mouvement  -,  Se  que  par 


^4) 

confcquciiî  il  cft  ridicule  d'attribuer  rori- 
gîne  de  cet  Univers  à  une  matière  premiè- 
re ,  à  des  élémens  (impies  &  purs ,  qui  n  e- 
xiftent  qu'en  imagination  &  en  idée^ 

D'ailleurs  quand  cette  matière  première^ 
tes  élcmens  fimples ,  ces  principes  prééxif- 
tans ,  quels  qu'ils  foicnt,  feroient  auffi  réels 
qu  ils  font  imaginaires  Se  chimériques»  que 
pour r oie  on  en  conclure  ?  S'enfuivroit  -  il 
de- là  que  le  Monde  exifte  de  toute  éterni- 
sé ,  ou  que  la  matière  eft  éternelle  ?  Au  con- 
traire le  bon  fens  ne  didc-t-il  pas ,  que  touc 
effet  fuppofc  une  canfe  ,  &  tout  ouvrage 
un  Ouvrier  î  Ces  idées  font  inféparables. 
Une  plante  cfl  fortie  d'une  graine  foitie 
clle-mcmc  d'une  amre  plante  ,  qui  prove- 
noir  de  mcrac  d'une  graine  qu'une  troifiems 
plante  avoir  produite.  De  même  il  n'y  a 
point  d'animal  qui  n'ait  un  père  ;  ce  père 
avoir  le  iîcn ,  celui-ci  on  aut^c.  Qu'on  re- 
monte, fi  l'on  veut,  jufqii'à  l'infini  :  toutes 
les  générations  de  la  Plante  aboacifont  toir- 
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joiirs  .  ou  à  une  première  Plante,  oi\  à  unt 
première  graine  d'où  coûtes  les  autres»  Plan- 
te? /ont  lorties  ;  comme  toutes  les  gcnc- 
rations  <ie  l'animal  iront  (e  réunir  dans  le 
premier  animal,  qui  a  été  le  pcre  &le  prin- 
cipe de  toute  l'efpece. Voudra  t-on  excepter 
le  Monde  de  cette  rcgle  générale  î  Préten- 
dra-t-on  qu'il  s^eft  fait  lui-n,ême?Il  vaudroic 
autant  dire  ,  qu'une  montre  s'eft  faite  elle- 
cûcme  fans  le  fecours  d'un  Horloger,  &  que 
pour  fe  bâtir  le  Louvrj  n'a  eu  beloin  ,  ni  de 
Mâchons,  ni  d'Archife<îte. 

On  cft  donc  obligé  pounla  formation  de 
.cet  Univers  d'avoir  recours  à  une  première 
^aufe  eflîcientc  qui  l'ait  produit  -,  &  comme 
jL  eft  évident  que  la  caufe  doit  cire  anté- 
J:ieure  à  l'etlec  ôc  le  précéder  ,  il  fcmblc  que 
■dcs-lors  on  foit  forcé  de  renoncer  à  l'éterni- 
lé  du  Monde  3c  de  la  matière.  Nos  Maté- 
rialiftes  modernes  n'en  conviennent  pas  ;  & 
confondant  la  caufe  avec  l'effet,  à  l'imita-, 
tien  d'EpicHce  leur  aiaître  ,  ils  atcribueni 


toriglne  des  ckofes  au  hazard,  t'eft-à-cîîré, 
feloiiicux,  au  mouvement  &c  au  concours 
fortuit  des  parties  infenfibles  de  la  matière. 
Ils  difent  y  que  ces  parcelles  ou  molécules 
de  matière  de  différentes  formes, qui  ne  foiït 
autre  chofe  que  les  atomes  de  Leucippc  & 
de  Dcmocrite,  étant  mués  de  toute  éternité 
dans  un  viiide  immenfe  &  infini  ,  s'étoient 
enfin  accrochées  depuis  un  cettain  tems  •; 
que  tnarchani  les  unes  fur  une  ligne  droi- 
te ,  les  autres,  fur  une  ligne  courbe,  oblique 
déclinante  ,  elles  s'étoient  différemment 
pelotonnées ,  &  avoient  produit  différentes 
formes  ;  &  que  de  leurs  combinaifons  for- 
tuites &  diverfcs  étoicnt  lortis  le  Soleil ,  U 
Lune  i  tous  les  Aftres ,  la  Terre,  les  Plan- 
tes &  les  animaux  ^  enforte  qu'on  pouvofc 
dire,  que  le  hazard  feul  avoit  fabriqué  de 
cette  même  pâte  le  Monde  ôc  les  êtres  in^ 
telliî^ens  qui  l'habitent. 

U  n'y  a  point  d'homme  fenfé  quin'apper- 
coîve  d'abo; .'  ,  combien  ce  fyftême  afîreux 
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renferme  d'extravagances  &  d'abfurdicés; 
Car  premièrement,  que  l'on  remonte,  fi  Ton 
veut,  demorfde  en  monde  jufqu'a  l'infini, 
toujours  fera-t-ilvrai  de  dire,quel'on  pour- 
ra concevoir  un  inftant  où  le  premier  de 
Ces  Mondes  n'aura  point  exifté  ,  attendant 
pour  fê' former  le  concours  fortuit  des  ato- 
mes, ou  des  parties  infenliblcs  de  la  matière. 
Oa  pourra  donc  alfurcr  avec  la  même  vé- 
rité ,  que  le  Monde  n'efl:  pas  éternel  ,  puif. 
qu'il  fera  polîiblc  d'aflîgncr  un  inftant,  au- 
quel il  aura  commencé  d'être. 

D'ailleurs  ce  mouvement  qu'on  fuppofî 
de  toute  cternité  dans  la  matière  ,  d'où  peut- 
6n  imaginer  qu'il  lui  fait  venu  ?  Car  elle 
lie  Ta  certainemciit  point  d'elle-même  :  l'ex- 
férieiTce  nous  apprend,  que  le  mouvement 
li'eil:  point  du  tout  elfentiel  à  la  matière  . 
qu  elle  eft  d'elle-même  parfaitement  indif- 
férente au  mouvement  ou  au  repos  5  & 
qu'elle  ne  fe  remue  ,   qu'autant  qu'elle    eft 
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mire  en  mouvement  par  quelque  caufe  en- 
térieure  ik  écrangere.  Il  n'y  a  donc  ici  que 
deux  partis  à  prendre  j  ou  de  fuppofer  gra- 
tis &  fans  fondement,  contre  l'expérience  & 
contre  le  bon  fens ,  que  ce  mouvement  dans 
lequel  on  prétend  que  la  matière  étoit  de 
toute  éternité  ,  lui  étoit  propret  elfentiel  -, 
qu'elle  ne  le  tenoit  que  d'elle-même;  qu'elle 
l'avoit  en  elle-même  :  ou  bien ,  fi  ce  fs  ftêmc 
paroît  infoûtenable  ,  comme  H  Tcft  en  etîet, 
d'avoir  recours  à  une  caufe  première  ,  an- 
térieure à  la  matière  &  plus  puilïante  qu'el- 
le ,  qui  lui  ait  impriaié  ce  mouvement  -,  & 
par  conféquent  de  renoncer  de  bonne  grâce 
à  la  flatieufe  chimère  de  réterniic  du  Monde 
&  de  la  matière. 

Mais  cet  heureux  hazard  auquel  ou  attribue 
l'origine  de  cetUnivers,qu'cft-cequec'eft,ac 
que  prétend-on  que  nous  entendions  par  ce 
tcrme?De  quelque  façon  qu'on  le  définilTe,ce 
fera  certainement  toujours  une  caufe  morte  , 
impuilTante,  incapable  de  produire,  je  ne  dis 


(15)) 
pasiinmondejmais  même  le  moindie  animal 
Ou  la  moindre  plante.  Le  mouvement  que 
quelques-uns  voudroientnous  faire  regarder 
comme  la  caufe  efficienue  de  tous  les  êtres, 
peut  bien  fervir  à  la  confervation  du  mon- 
de ;  mais  il  ne  fçauroit  le  produire  ni  le 
former  :  il  fait  marcher  la  montre  i  mais  il 
ne  peut  pas  la  conftruire.  Si  c'eft  au  hazard 
ôc  au  mouvement ,  (î  c'eft  au  concours  for- 
tuit des  parties  infenfibles  de  la  matière  qu'on 
doit  attribuer  la  formation  de  tout  ce  qui 
exifte  -,  s'ils  ont  pu  produire  un  Ciel ,  un 
Soleil, tant  d'autres  Aftres,  une  Atmofphere, 
une  Terre,  des  Mers,  des  Plantes,  des  Hom- 
mes de  des  Animaux  :  pourquoi  ne  nous 
donnent  -  ils  pas  encore  quelquefois ,  du 
moins  de  loin  en  loin  &  de  tems  en  tems  j 
quelques-uns  de  ces  magnifiques  fpedjcles  ? 
Comment  le  hazard  6c  le  mouvement ,  ces 
deux  caufes  autrefois  allez  puillances  &  af- 
fez  adives  pour  former  un  Monde  ,  n'ont- 
iis  pu  depuis  que  ce  Monde  eft  Monde ,  & 
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(lo) 
ne  peuvent-ils  pas  encore  aujoutcî'hui  pro- 
duire ,  je  ne  dis  pas  un  Chêne  ,  un  Homme 
ou  un  Eléphant,  mais  le  moindre  infecte  , 
un  Ciron,  une  Mite ,  le  moindre  brin  d'her- 
be } 

La  fagelTe  qui  éclate  dans  la  formation 
de  cet  Univers ,  l'ordre  &c  l'uniformité  qui 
y  régnent,  le  delTein  fi  marqué  qu'on  re- 
marque dans  toutes  f^s  parties ,  prouvent 
invinciblement  à  quiconque  ft  des  yeux ,  que 
ce  n'eft:  qu'à  un  ctre  trcs-fage  &c  très-intel- 
ligent qu'il  peut  devoir  Ton  origine.  Un  édifi- 
ce bâti  dans  toutes  les  règles  fuppofe beau- 
coup d'art  ôc  d'expérience  dans  l'Aichitefte 
qui  en  a  conçu  le  de(rein,&  par  les  foins  du- 
quel il  a  été  élevé  -,  &:  à  la  vue  d'un  Tableau 
de  M'chsl-Ange,  de  Raphacl  ou  du  Pouflin, 
on  ne  s'avife  point  d^  clouter  s'il  a  été  fait 
par  un  Peintre  habile.  Cette  habileté  & 
cette  induflrie  qui  brillent  dans  tous  les 
chefs-d'cEuvres  de  l'art ,  8c  qui  ont  éternifé 
les  noms  de  leurs  Auteurs  j  cette  même  in- 


auftrîc  qui  de  quelque  principe  qu'elle  par- 
te ,    fe  fait  appercevoii:  dans  tous  les  ani- 
maux ,  dans  les  plus  vils  infedes ,  dans  la 
plus  petite  mite  ,  dans  le  moindre  vermif- 
leau ,  qui  marche,  qui  voit ,  qui  fe  détour- 
ne quand  on  s'oppofe  à  Ton  chemin  ,   qui 
cherche  fa  nourriture ,  qui  mange  ,  qui  di- 
gère ,  qui  en   un  mot  a   en   petit  tout  ce 
que  nous  avons  en  grand  :  cette  intelligen- 
ce qui  efl:  propre  de  l'homme  ,  &  qui  fem- 
ble  avoir  été  communiquée  à  chaque  efpe- 
ce  animale  dans  la  proportion  qui  lui  con- 
vient,  l'attribuera  u  on  à  une  caufe  aufïï 
infenfible  &  auffi  aveugle  ,  que  le  hazard 
&   le  mouvement  ?    Ces  opérations    qui 
dans  l'homme  en  particulier  marquent  tant 
de  force  ,  tant  de  capacité,  tant  d'étendue, 
ne  font- elles  l'effet  que  de  l'agitation  ,   de 
la  réflexion  ,  du  concours  &  de  l'union  for- 
tuite de  quelques  atomes,  de  quelques  par- 
celles ou  molécules  d'une  matière  lans  rai- 
foh,  fans  intelligence  aucune?  Dire  queU 
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matière  mife  en  mouveracnt ,  Se  guidée  pas 
le  hazard  feul  ,  ait  pu  opérer  tout  cela ,  il 
vaudroit  autant  dire  ,  que  les  rochers  &  les 
forêts  peuvent  engendrer  des  Ours  Se  des 
Sangliers ,  &  que  le  flux  &  le  reflux  de  la 
Mer  eft  capable  de  produire  des  Dauphins 
&  des  Baleines. 

L'ordre  8c  l'uniformité  qui  rej^nent  dans 
tout  l'Univers  ,  concourent  à  démontrer  la 
même  vérité  ,  &  l'abfurdité  de  l'opinion 
contraire.  Ce  même  ordre ,  cette  variété 
toujours  uniforme  &  toujours  la  même  que 
nous  admirons  dans  les  Cieux,  dans  le  cour? 
du  Soleil  de  la  Lune  &  desPlanetes,dans  les 
révolutions  des  autres  Aftres  toujours  conf- 
iantes Ôc  invariables  ;  cç  même  ordre  &  cet- 
te même  uniformité  fe  retrouvent  dans  tou- 
te la  nature.  Depuis  qu'on  fe  fouvient  qu'il 
y  a  des  hommes  fur  la  Terre  ,  l'air  a  tou- 
jours fervi  a  leur  refpiration  ;  il  a  toujours 
été  pour  eux  le  fcjour  de  différens  météo- 
rçs ,  le  véhicule  des  ions ,  de  la  lumière  & 


(m) 

<îes  Ocîeurs  :  la  Mer  n'a  point  ceffé  cîe  four- 
nir matière  à  leurs  rc  flexions  par  Ton  flux 
êc  Ton  reflux  toujours  confiant  6c  unifor- 
me :  la  Terre  deftinée  à  les  porter  &c  à  les 
nourrir  ,  a  continué  fans  interruption  à  leu^ 
rendre  les  mêmes  fervices  -,  &  les  Plante' 
qu'elle  enfante  de  fon  fein  ,  comme  les  ani- 
maux qui  l'habitent  ,  ont  toujours  été  les 
ni(^mcs  dans  leur  efpece.  Dans  ceux-ci, 
refpece  ovipare  a  toujours  mis  bas  des 
oeufs ,  d'où  après  un  certain  tems  ,  &  à 
l'aide  d'un  certain  degré  de  chaleur  ,  doi- 
vent forcir  les  petits  ;  &  l'efpece  vivipare 
n'a  jamais  manque  de  mettre  au  monde  des 
petits  parfaits  &:tout  formés.  Qu'on  life  les 
Hiftoires  ,  qu'on  parcoure  différens  Pays  ; 
on  trouvera  qu'à  quelques  légères  différen- 
ces près,dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les 
lieux  les  hommes  ont  toujours  Qzé  formés 
fur  le  même  moule.  Qu'on  avance  dans  la 
Mer  au  tems  du  reflux ,  on  y  reconnoîtra 
dans  une  multitude  prodigieufe  de  coquil- 
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îages  épars  fur  le  fable  la  poftérîcé  de  ceux', 
que  les  Curieux  confervent  depuis  des  cen- 
taines d'années  dans  leurs  cabinets  :  les  pe- 
|:es  &  les  enfans  font  parfaitement  les  mê- 
mes i  ils  font  tous  invariablenicnt  la  copie 
d'un  premier  modèle.  Qa'on  parcoure  nos 
Plaines ,  nos  Bois  &  nos  Montagnes  ,•  on 
n'y  découvrira  aucune  Plante  ,  dont  la  ra- 
cine, la  tige,  les  feuilles ,  les  fleurs  &:  les 
fruits  ne  foient  exaftement  les  mêmes  qui 
fe  trouvent  décrites  dans  nos  Hiftoires  na- 
turelles ,  ou  repréfentées  dans  les  herbiers 
de  nos  Botaniftes.  Jamais  homrpe  ne  fut 
le  père  d'un  Cheval  ou  d'un  Eléphant  ;  ja- 
mais le  Lion  n'engendra  un  Pigeon  ou  une 
Perdrix;  &  jamais  graine  de  laitue  ne  pro- 
duifit  un  choux  ,  une  carotc  ou  une  afper- 
ge.  Dans  la  propagation  des  Plantes  &  des 
Animaux ,  chaque  efpece  fç  perpétue  tou- 
jours fous  la  même  forme,  avec  les  mêmes 
inclinations, Içs  mêmesvertusjes  mêmes  pro- 
priétc^.lJne  uniformité  Ci  confiante  peut-eliç 
donc  s'attdbuçr  au  hazard  ,  &c  a\i  concours 


(m) 

fortuit  de  quelques  parcelles  de  matière  ? 
Il  en  eft  de  même  du  deflein  Ci  marqué  , 
que  l'on  ne  peut  s'empccher  d'appercevoir 
dans  toutes  les  parties  de  la  Nature.  Pour 
peu  qu'on  les  confidere  avec  attention  ,  U 
eft  impofTîble  de  ne  pas  convenir ,  que  tou- 
tes font  formées  pour  un  certain  ufage ,  5c 
que  celles  mêmes  dont  les  ad-'ons  fem- 
blent  être  contraires,  font  deftinées  àcon- 
couiir  admirablement  au  bien  &  à  la  con- 
fcrvation  du  tout.  Si  l'œil  eft  fait  pour  voir, 
le  Soleil  n'a-r'il  pas  été  formé  pour  l  éclai- 
rer ?  Si  l'oreille  eft  faite  pour  entendre  ,  l'aie 
n'a-t  il  pas  été  deftiné  a  porter  jufqu'aelle 
par  fes  vibrations  les  fons  fans  Icfqnels  cet 
organe  ferpic  inutile  ?  Ce  que  les  pluies  ont 
humedé ,  l'air  ôc  le  Soleil  le  lèchent. 
Le  feu  échauffe  par  fa  chaleur  ce  que  le 
froid  a  glacé  i  8c  l'eau  éteint  le  feu  , 
lorfque  devenu  trop  violent  ,  il  brûle 
&  peut  caufer  un  incendie.  Il  n'y  a  point 
4e  partie  dans  l'Univers  ,   quelque  vile  , 
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cjuelque  accidentelle  à  la  nature  que  l'on 
puilTe  l'imaginer  ,  qui  ne  foit  nécelfaire  à 
fa  confervation  &à  Ton  entretien  ,&  dont 
il  puilfc  fe  palier ,  fans  }>erdre  quelque  cho- 
fe  de  Tes  avantages  ou  de  fa  beauté.  :i  nous 
n'en  appercevons  pas  toujours  la  deftina- 
rion  ,  ce  que  nos  foibles  lumières  nous  laif- 
fcnt  entrevoir  doit  nous  convaincre  ,  que 
dans  ce  que  nous  ne  voyons  point  il  n'y  a 
pas  un  deflein  moins  formé  &  une  utilité 
moins  réelle.  Une  fin  G  marquée  fera-t'elle 
donc  encore  une  produdion  du  hazard  ? 
Celui  qui  ne  voit  point  aura  donc  formé 
l'oeil  ;  &  la  fi;ruâ:ure  merveilleufe  de  l'o- 
reille fera  l'ouvrase  d'une  matière  fourde 
&  infeniîble?  Non  ;  &c  tant  qu'on  ne  vou- 
dra pas  renoncer  abfolument  au  fens  com- 
mun ,  il  fera  toujours  vrai  de  dire  ,  que 
quelques  combinaifons  que  Ton  puiffe  ima- 
giner dans  la  matière,  pour  agir  avec  tant 
de  vue  &  tant  de  delTein  ,  pour  fe  diverfi- 
fier  en  tant  de  formes ,  pour  fe  prêter  ôc 


s'accommoder  à  tant  de  propriétés  différeiv 
tes ,  &  ne  jamais  s'y  tromper,  il  faut  qu  el- 
le ait  eu  l'intelligence  mcme  en  partage. 

C  efl:-là  en  effet  le  dernier  retranchement 
des  Matcrialiftes.  Inflruits  par  lears  maîtres 
Epicure  &  Spinofa  ,  ils  ne  fe  font  pas  con- 
tentés de  faire  de  la  matière  contre  toutes 
les  lumières  du  bon  fens  &  de  la  raifon  la 
caufc  première  de  tous  les  êtres  ,  un  être 
éternel  Se  nécelTaire ,  c'eft-à-dire ,  qui  exifte 
nécelTairement  de  toute  éternité ,  parce  qu'il 
n'a  pas  pu  ne  pas  exifter  toujours  :  ils  l'ont 
encore  ériçice  en  divinité,  en  lui  communi- 
quant  libéralement  le  don  de  fagefTe  &  d'in- 
telligence, j'ai  déjà  averti  qu'il  étoic  inutile 
de  parler  à  des  fourds ,  &  de  s'amufer  à 
vouloir  convaincre  des  gens  qui  font  dé- 
terminés à  ne  pas  entendre.  D'ailleurs ,  je 
crois  fort  peu  nécelïaire  pour  l'inftrudion 
du  Le(ftcur,  que  je  m'arrête  ici  à  examiner 
fi  la  matière  eft  capable  de  penfer,  ou  fi  elle 
ne  i'eft  pas.  Je  n'ai  donc  qu'un  mot  à  té- 
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pondre   à  ces  Ph'lofophes  fubltmes  ,  qu? 

veulent  en  faire  un  erre  intelligent.  Vou's 

blâmez   Defcartes  &  les  Cartéfiens  ,  leur 

dirji-je,  d'avoir  ofé  prétendre  que  ia  matière 

efl:  incapable  de   penfer ,  parce  que  ,  feloii 

vous ,  nous  n'avons  aucune  idée  de  !a  penfée 

&   de  refprit  ,    &  que    nous    n'en  avons 

qu'une  fort  imparfaite  de  la  matière,  dont 

nous  ne  pouvons  nojs  flatter  de  connoître 

toutes  les   propriétés    efTentielles  :  en  cela 

peut-être  n'avez-vous  pas  tort.  Mais  quand  • 

vous  foûrenez  vous-mêmes  que  cette  même 

matière  aveugle  &  muette  ,  telle  que  nous 

la    connoilTons ,  &  dont ,  de  votre  aveu  , 

jious  ne  connoifTons  que  cela  ,    eft  douée 

<le  connoKTance,  de  fagelTe  &  de  fentiment , 

fur   quel    fondement  ofez  -  vous  avancer 

une  opinion  aufli  hardie?  D'où  le  fçavez- 

vous  ?  Quelle  preuve  en  avcz-vous  ?  Et  s'il 

eft  vrai  que  vous  n'en  ayez  aucune  ,  comme 

il  n'y  a   pas  lieu  d'en  douter,  n'eft  ce  pas 

une  témérité  extrême ,  d'ofer  vous  perfua- 


der  &  d'ofer  vous  flatter  de  perfuader  jaj 
mais  aux  hommes  un  (î  étrange  para- 
doxe ? 

Reprenons,  &  concluons.  On  remarque 
dans  la  conftruftion  &  dans  le  gouverne- 
ment de  cet  Univers  tant  de  fagelTe  &  d'in- 
telligence, un  delîein  fi  marque  dans  ion 
tout  &  dans  chacune  de  fes  parties  ,  un 
ordre  fi  conftanc ,  une  uniformité  fi  régu- 
lière &  fi  invariable  ,  qu'il  faut  avoir  re- 
noncé à  toutes  les  lumières  de  la  raifon , 
pour  en  attribuer  l'origine  a  tout  autre  qu'à 
un  être  Touverainement  fage  &:  intelligent. 
Or  il  efi:  dj  la  dernière  abfurwité  de  pen- 
fer  que  la  matière ,  le  hazard ,  le  mouve- 
ment, le  concours  fortuit  de  quelques  ato- 
mes ,  puilu;  jamais  agir  avec  intelligence  & 
avec  ragc:(Tè  avec  dclfein ,  avec  vue  ,  avec 
ordre  &  uniformité.  Donc  il  eft  également 
ûbfurde  &  extravagant  d'imairiner  avec  les 
Epicuriens  anciens  ôc  modernes  ,  que    U 


matière  $c  le  liazard  ayent  pu  être  la  caufé 
efficiente  du  Monde  j  donc  le  Monde  n'eft 
point«cccrnel. 


§.    II. 

De  U  Chronologie  de  l'EcrîtHre  y  &  de  fort 
antorité» 
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E  monde  n'eft  pas  éternel  ;  il  efl:  égale- 
ment abfurde  &  extravagant  de  le 
penfer.  U  a  donc  commencé  d'être  ;  mais 
eft-il  poflTible  de  fixer  le  moment  précis  de 
fon  origine?  Peut-on  compter  le  nombre  de 
fes  années ,  Se  déterminer  fûrement  com- 
bien il  y  a  de  tems  qu  il  exiftr  ?  Les  Anciens 
ne  l'ont  jamais  crû ,'  perfonne  d'entr'eux 
ne  l'a  tenté  :  tous  ont  été  perfuadés  que  les 
premiers  tems  dont  fa  formation  a  été  fui- 
vie  ,  étoient  remplis  de  tant  crobfcurité  &: 
couverts  de  téaebrcs  fi  épaifies  ^  qu  il  étoit 
al.folument  impolllble  de  remonter  jufqu'au 
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premier  înflant  de  fou  exiftence.  Les  Juifs 
plus   hardis  ,  comme  nous  l'avons  vu  [a) , 
furent  les  premiers  &  les  feuls  qui  entre- 
prirent de  fixer  l'époque  de  fon  commen- 
cement. Les   autres  Nat'ons   eurent  beau 
condamner  leur  cntreprife,  Se  la.  traiter  de 
téméraire  :   fonJcs   fur  Tautoricé  de   leurs 
Ecritures ,  ils  prétendirent  pouvoir  afîîgner 
le  moment  précis  où  il  avoit  été  formé-,  & 
les  premiers  Chrétiens  pleins  de  vénération 
pour  ces  mêmes  Ecritures ,  en  admettant  la 
Chronologie  des  Juifs  ^  adopter^^nt  en  mê- 
me tems  toutes   leurs  idées  fur  l'origine  de 
cet  Univers.  Depuis  ce  tems-là,  la  Chrono- 
logie de  l'Ecriture  a  été  la  règle  que  nos 
Chronologiftes  ont  inviolablement   fuivie  : 
ils  l'ont  regardée  comme  le  point  fixe,  dont 
ils  dévoient  partir  pour  compter  les  années 
de  la  durée  du  monde ,  Se  dont  il  ne  leur 
étoit  pas  permis  de  s'écarter.  Ont- ils  eu  tore? 

(a)  Voyez  le  Traité  des  Sentumm  d«s  Anciens  fur 
le  Monde,  Cha^.  Z'^ag.  6^,&fu:v. 
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ônt-ils  eti  raifon  ?  Leur  opinion  fur  Cet  afti - 
de  eft-elle  bien  ou  mal  fondée  ?  C'eft  ce 
qu'il  eft  à  propos  d'examiner. 

J'avoue  qu'il  femble  y  avoir  de  la  témé- 
ricé,  à  ofer  feulement  parokic  révoquer  en 
doute  la  vérité  d'un  fentiment  univeifelle- 
ment  reç^i  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grands  génies  ,  par  tout  ce  que  nous  con- 
noilTons  de  plus  rcfpedable,  de  plus  fca- 
vant  &  de  plus  habile.  Sans  parler  des  Sca. 
liger,  des  Pctau,  des  Marsham ,  des  UlTe- 
rius ,  &  de  tant  d'autres  Ecrivains  célèbres 
parmi  les  Modernes  ,  la  Chronologie  de 
l'Ecriture  a  été  fuivie,  refpectée,  canonifée, 
pour  ainfi  dire,  par  toute  lAntiquité  Chré- 
tienne, par  tous  les  Pères  &  les  ^.crivains 
Ecciclîaftiques.  Je  le  içais  -,  6c  a  Dieu  ne 
plaife  que  j'aye  delfein  de  manquer  en  rieil 
au  refped  que  je  dois  à  mes  Docteurs  & 
à  mes  Maîtres.  Mais  l'expéiience  du  palTé 
ne  devroit-elle  pas  peut-écre  nous  rendre 
fages  pour  l'avenir  -,  6c  cette  même  expé- 
rience 
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tkncù  ne  noiis  apprend-clIe  pas  ,  que  le^ 
opinions  les  plus  généralement  répandues 
&  les  mieux  autorifées  ne  fcmt  pas  tou- 
jours les  plus  exadement  vraies;  que  les 
Pères  mêmes  les  plus  tefpedcjbies  &  les 
plus  habiles ,  ont  eu  quelquefois  des  fenti- 
«lens ,  qui  quoiqu  aiTez  généralement  reçus 
&  approuvés  de  leur  tems,  font  aujourd'hui 
profcrits,&  Regardés  comme  peu  conformes 
ou  à  la  vérité,  ou  même  à  la  dodlrine  or- 
thodoxe j  qu'au  contraire  ces  mêmes  Pères , 
ces  mêmes  Ecrivains  Eccléfiaftiques  ont 
^quelquefois  regardé  pendant  long-tems  avec 
foute  l'Eglife  ,  comme  des  rêveries  ou  com- 
me des  erreurs,  des  vérités,  dont  1  évidence  à 
été  depuis  démontrée  (^);  qu'en  un  mot. 
Comme  dans  tout  ce  qui  n  eft  pas  de  foi , 
les  hommes  les  plus  pieuX ,  les  plus  faims 
&  les  plus  fçavans  peuvent  fe  tromper ,  il 

(a)  Voyez  entr'autres  ce  «jui  a  été  dit  au  fujet 
des  Antipodes  d'ans  le  Traite  des  Scnttmens  des  An- 
çkntjitr  le  Mcnde,  Cha^.  -f.f  j^.  io^.&jifjv, 
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eu:  permis  auiïi  d'examiner  ce  quils  ont  pén. 
fé  ,  &  d'en  faire  voir  la  faulTeté ,  lorfque 
l'on  a  de  juftes  raifons  de  croire  qu'ils  fc 
font, écartés  de  la  droite  route.  Pour  moi,  jg 
déclare  que  je  ne  vais  pas  (î  loin ,  &  que  je 
n'entreprens  dans  ce  Chapitre ,  ni  de  ré- 
futer perfonns,  ni  d'établir  aucun  fyftême- 
Mon  delTein  n'eft  point  de  décider  4e  la  vé- 
rité du  fentiment ,  qui  fait  de  l'Ecriture  notre 
unique  règle  pour  la  Chronologie  :  je  pro- 
pofe  feulement  mes  doutes,  mes  vues  &  mes 
conje(5tuies. 

Pofons  d'abord  un  principe  certain ,  dont 
nous  convenions  tous  :  c'cft  que  l'Ecriture 
eH:  la  règle  de  notre  foi  dans  t9ut  ce  qui 
concerne  le  dogme  &ç  la  morale  j  que  c'efl: 
le  flambeau  qui  doit  nous  guider  j  que  hors 
â'cUe  il  n'y  a  que  ténèbres  ôc  qu'erreur  j  Se 
qu'étant  infpirée  de  Dieu,  étant  la  pure  pa- 
role de  Dieu,  nous  devons  l'écouter  avec 
refped,  6c  la  fuivre  comme  la  vérité  même. 
Mais  doit-elle  avoir  la  même  a«ioritc  en  ce 
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qui  regarde  U  Chronologie  ?  Il  feroit  inutile 
de  coiîlu'ter  la-delfus  un  Indien  ou  un  Chi- 
nois, qui  ne  regarderoient  les  Livres  facrés 
que  comme  un  recueil  des  Annales  parti- 
culières de  la  Nation  Juive,  &  qui  n'au- 
roient  pas  pour  eux  plus  de  confidération 
que  pour  une  hiftoire  ordinaire  de  tout  au- 
îre  peuple.  On  n'avancetoit  pas  beaucoup 
plus  en  propofant  la  même  qucftion  à  quel- 
qu'un de  ces  Rabbins  fanatiques ,  qui  par  un 
relped  ourré  &c  fuperftitieux  pour  TEcrr 
ture ,  non  content  de  la  croire  infpirée  de 
Dieu  quant  aux  chofes  qu'elle  contient  6c 
qu'on  y  lit ,  voudroit  encore  étendre  le  mê- 
me privilège  jufqu'au  ftyle,  Jufqu'aux  mots, 
aux  fyllabes ,  aux  points  &c  aux  virgules. 
Les  premiers  ne  rcconnoiffant  aucune  infpi- 
ration  divine  dans  les  Ecrivains  Sacrés ,  leur 
donnent  trop ,  en  attribuant  à  l'homme  feul 
tout  ce  qu'on  lit  dans  leurs  écrits  :  celui-ci 
leur  donne  trop  peu  ,  en  voulant  étendre 
l'infpiration  jufqu'aux  chofes,  qui  certaine- 
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hient  ne  leur  ont  point  été  înfpiréès.  L*E-*< 
glife  &c  les  Théologiens  Catholiques  tien- 
nent une  conduite  plus  fenfée  5  en  diftin- 
guant  fagement  dans  l'Ecriture  ce  qui  vient 
de  Dieu ,  &  ce  qui  eft  purement  de  l'homme  j 
ce  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'à  l'Ecrivain, 
&  ce  qui  lui  ayant  été  difté  par  le  Saint- 
Efprit ,  doit  être  refpedé  comme  une  infpi- 
ration  divine.  Dans  tout  ce  qui  eft  de  lui , 
l'homme  peut  fe  tromper  ;  au  lieu  de  rendre 
fes  vrais  fentimens  ,  il  peut  accommoder 
fon  ftyle  &c  fes  expreflîons  à  la  portée,  à  la 
façon  de  peu  fer  de  ceux  à  qui  il  parle ,  & 
qu'il  veut  inftruire.  Dans  tout  ce  qui  Yienc 
de  Dieu,  il  n'y  a  ni  erreur  à  craindre,  nj 
ménagement  à  attendre:  tout  eft  vrai  ;  il  ne 
refte  qu'à  écouter  Ôc  à  fe  foumettrc.  En  par- 
tant de  ce  principe,  la  queftion  que  j'ai  pro- 
pofée  fe  réduit  à  fcavoir  fi  la  Chronologia 
de  l'Ecriture  eft  infpiréc  ou  non,  puifque 
fi  elle  l'eft ,  nous  convenons  tous  qu'elle 
doit  faire  notre  règle*  Il  ne  m'appartient 
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point    d-entrepreudre   de   décider  ici   une 
queftiou  auflî  importante;  je  me  contente- 
rai de  faire  à  ce  fujet  deux  réflexions ,  qui 
pourront  fervir  à  cclaitcir  cette  matière. 

I.  Perfonne  n'ignore  combien  les  Rabbins 
©nt  défiguré  l'hiftoire  des  anciens  Patriar^ 
ches.  Us  en  ont  fait  des  contes  aufli  roma- 
nefques  ôc  aufli  puériles  ,  que  ceux  de 
Pcau-d'Ane  ou  du  Petit-Poucet.  Cependant 
tout  abfurdcs  ôc  tout  ridicules  qu'ils  font , 
ils  ne  laiffent  pas  d'avoir  été  adoptes  par 
quelques-uns  de  nos  Ecrivains  ;  &  nous  ï\ç 
voyons  point  qu'ils  en  ayent  été  repris , 
quoique  ces  récits  fabuleux  n'ayent  aucun 
fondement  dans  les  Livres  facrés ,  &  quç 
quelquefois  même  ils  foient  contraires  à  ce 
qu'on  y  lit.  Voici  entr'autres  ce  que  nous 
raconte  fur  la  foi  deMaimonide  ,  d'Abraham 
&  de  fon  pcre  Tharé  ,  un  Auteur  moderne  > 
certainement  très-fçavant  ^  &  des  plus  ver - 
fcs  dans  la  connoiiTance  des  Langues  Otieiv 
taies. 

Ciij 
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»'  Tdarc ,  dit-il  (a) ,  félon  le  Livre  de  Jo- 
>•  fué ,  écoic  Idolâtre,  &  félon  tous  les  Orieii- 
»>  taux,ilell  un  des  Auteurs  de  l'Idolâtrie 
«  Lors  donc  que  fa  femme  Thit,  attachée 
j>  à  la  véritable  Religion,  le  vit  par  politi- 
«  que  ou  autrement  donner  dans  des  cuites 
3>  Idolâtres  ,  outre  les  déplaifirs  qu'il  lui 
a»  caufoit  peut-être  d'ailleurs ,  elle  fe  crut 
)}  obligée  de  s'élever  contre  lui.  Diviilon 
ï>  dans  la  famille.  Quelques-uns  de  fes  en- 
j>  fans  s'attachent  à  leur  père  *,  d'autres  s'en 
s#  féparent.  Eft-il  quelque  modération  dans 
*»  les  guerres  de  Religion  f  L'Ecriture  ne 
3J  dit  rien  de  ces  combats  domeftiques  ou 
»  publics-,  mais  ofons  cwnjedurer  qu'il  y  en 
a>  eut ,  &  de  violens.  Abraham  paroît  avoir 
3>  été  un  homme  paifible  ,  mais  brave,  il 
»  étoit  amateur  des  fcicnccs,  félon  ce  qu'en 
Si  difent  les  Anciens.  Si  Ton  s'en  rapporte 

(a)  M.  Fourmont  l'aîné,  Réjlexioru  fur  VO-nghie, 
l'HiJhire  &  la  Succefflon  des  anciens  Peuples,  Tom, 
È,  Liv,  z,  SèCî,  3,  Chap.  4. 
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i>  à  toutes  les  Traditions  Orientales ,  îl 
»>  étoit  tous  les  jours  fa:iguc  par  mille  al- 
t»  rercations  avec  Ton  pcre  ,  Tes  frères,  fes 
*>  compatriotes.  Dieu  pour  le  conlerverjlui, 
M  la  Religion,  les  fcicnces,  &cc.  lui  infpira 
j>  le  deflTein  de  fortit  de  la  Chaldée.  L'Ecri- 
«  ture  dit  qu'il  avoir  avec  lui  Tharé  -,  mais 
M  Tharé  étoit  alors  décrépite  -,  ôc  qui  fçait 
>»  s'il  étoit  avec  Abraham  de  bon  gré?  Voici 
»»  donc  ce  que  Ton  peut  penfer.  « 

UAuteur  raconte  enfuite  comment  Thit^ 
e'eft-à-dire ,  la  femme  de  Tharé ,  mère  d'A- 
braham ,  déclare  une  guerre  ouverte  à  fon 
mari,  met  Abraham  dans  fon  parti ,  le  faip 
fortir  d'Ur ,  fon  pays  natal ,  ou  par  Tinven- 
lion  des  Arts  il  s'étoit  rendu  fort  confidé- 
rable ,  &  enfin  le  mené  à  Charan ,  où  il  de- 
vient un  Roi  trcspuilTant  pour  ces  tems-là. 
M.  Fourmont  avoue  que  TEctiture  ne  dit 
rien ,  ni  de  ces  démêlés  d'Abraham  avec  iâ 
famille  ,  ni  de  fa  prétendue  Royauté  à  Cha- 
ran ,  ni  des  difputes  de  Religion  qu'il  eut  à 
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foûtenîr  dans  la  Chaldée  contre  fes  compa- 
triotes ,  ni  du  danger  qu  il  courue  d'y  être 
mis  à  mort  à  caufe  de  fon  zèle  pour  le  culte 
du  vrai  Dieu,  par  le  Roi  Idolâtre  qui  riguoic 
alors  dans  ce  pays.  Il  reconnoît,  dis-je,  que 
l'Ecrirure  ne  parle  point  de  tout  cela.  N'im- 
porte j  il  croit  que  toute  abrégée  qu'elle  eft 
elle  repréfente  les  même*  faits,  lorfqu'elle 
efl:  jointe  aux  Traditions  Orientales.  C'eft 
fur  la  foi  de  ces  prétendues  Traditions,  ou 
peu  conformes ,  ou  même  fou  vent  tout-à  fait 
oppofées  à  l'idée  qne  le  Texte  facré  nous 
donne  de  ce  Parriarçhe  ^  que  cet  Auieur  s'é- 
leve  contre  ceux  de  nos  Ecrivains  qui  rejet- 
tent comme  fabuleux  tout  ce  récit  des  démê- 
lés d'Abraham  avec  les  Chaldéens  fes  com- 
patriotes ,  prétendant  même  mettre  la  certi- 
tude de  l'avanture  de  la  fournaife  ,  où  les 
Rabbins  difent  que  le  Patriarche  fut  jette  par 
les  Idolâtres,  en  parallèle  avec  celle  du  fup- 
plice  de  nos  Martyrs  (a).  »  Lorfquc,  dit  il, 
(a)  Ibid.  Sea,  4.  Chap.  u. 


(4>) 
»  l'on  révoque  en  cloute  une  telle  hiftoire  ^ 
w  fonee-t'on  aux  éveiiemens  de  nos  iours , 
3>  &  à  plufieurs  qui  ont  précédé  î  Penfe- 
>»  t  on  même  à  nos  Martyrs ,  foit  des  prer 
V  miers  cems  du  Chriftianifme ,  à  Rome  &Z 
i>  dans  la  Grèce ,  foin  de  notre  fiécle ,  au 
M  Japon  &  ailleurs  ?  On  peut  donc  mettre  > 
a  conclut-il ,  au  nombre  des  vérités  hifto- 
yy  riques ,  ces  guerres   de  Religion ,  dont 
«  nous  parlent  les  Orientaux.  «« 

Voila  donc  les  Traditions  Orientales  ôc 
Rabbiniques  mifes  par  M.  Fourmont,  non- 
feulement  ^u  nombre  des  vérités  hiftoriques, 
Fnais  même  en  parallèle  avec  les  faits  rap- 
portés par  les  Livres  faints ,  malgré  le  filen- 
ce  qu'ils  gardent  fur  ces  Traditions ,  &  quoi- 
qu'ils femblent  même  quelquefois  les  con- 
tredire. Or  fi  en  écrivant  les  faits  hiftori- 
ques rapportés  dans  l'Ecriture,  les  Auteurs 
facrés  ont  été  infpirés  ,  Ci  le  Saint-Efprit  a 
conduit  leurs  plumes,  en  un  mot  fi  les  ré- 
cits hiftoriques  qu'elle  renferme,  font  1^ 


pure  parole  de  Dieu,  je  demande,  s'il  peut 
être  jamais  permis  d'en  refancher  ou  d'y 
ajouter  î  Au  contraire,  li  l'on  permet  d'ajou- 
ter à  ces  faits ,  d'en  retrancher ,  de  les  in- 
terpréter &  de  les  expliquer  à  fa  fantaifie  , 
comme  M,  Fourmont  le  fait  ici ,  &  comme 
l'ont  fait  plufieurs  autres  Ecrivains  Catholi- 
ques qu'on  pourroit  citer ,  n  eft-ce  pas  une 
preuve,  ou  du  moins  un  aveu  tacite,  que 
les  Livres  hiftoriques  de  l'Ecriture  n'exigent 
qu'une  foi  humaine ,  &  une  créance  ordi- 
naire ? 

Cette  réflexion  tirera  une  nouvelle  force 
des  obfervations  fuivanres.  Il  eft  dit  formel- 
"ment  dans  l'Eccléhaftique  {a) ,  que  Samuel 
mourut,  &  qu'après  fa  mort  il  déclara  &  fit 
connoître  à  Saiil  que  la  fin  de  fa  vie  étoit 
proche  -,  qu'il  éleva  fa  voix  du  fond  de  la 
terre ,  &  prophétifa  pour  détruire  l'impiété 
de  la  Nation.  Voilà  une  apparition  de  Sa- 
muel rapportée  en  termes  bien  clairs  &  bien 

(fl)  C<jp.  4é.  verf.  13. 
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f  récis.  Cependant  les  Pères  &  les  Gommeiî- 
faceurs  font  fort  partages  fur  fa  réalité.  Les 
uns  la  croyent,  d'autres  la  nient,  &  ne  pen- 
fent  pas  pour  cela  s'éloigner  du  refpedl  dû 
à  la  divinité  de  TEcriturc.  Il  en  eft  de  même 
de  riiiftoire  de  Jephté  &  de  fon  voeu.  Nico- 
las de  Lyra  ,  Pagnin  ,  Vatable  ,  Munfter  , 
Eftius ,  Grotius ,  Urbain  Chevreau  &  plu- 
(îcurs  autres  ont  crû  qu'il  n'avoit  point  fa- 
crific  fa  fille  ;  mais  qu'il  l'avoit  dévouée  au 
culte  des  Autels ,  avec  l'obligation  de  gar- 
.  der  une  perpétuelle  virginité.  Au  contraire, 
S.  Ambroifc,  S.  Jérôme,  S.  Auguftin,  S. 
Jean  Chriioftome,  Théodoret,  S. Thomas, 
&  la  foule  des  Commentateurs ,  prétendent 
qu'elle  fut  égorgée  &  brûlée  cnfuite,  poui^ 
^complir  le  vœu  de  fon  père.  On  pourroit 
citer  cent  autres  rraits  de  cette  nature.  Or, 
que  peut-on  penfcr  de  cette  liberté,  que  les 
Pères  &  les  Interprètes  fe  font  donnée,  d'en- 
tendre &  d'expliquer  à  leur  gré  les  faits  les 
plus  clairs  rapportés  dans  l'Ecriture  :-  N'eft-il 


(44) 
pas  naturel  d'en  conclure  qu'ils  eufTent  écé 
plus  réfervcs, s'ils  Tavoienc  regardée  comme 
devant  être  notre  règle  dans  le  récit  des  évç- 
nemens  &  des  vérités  hiftoriques  î  PalTons 
à  quelque  chofc  Je  plus  marqué. 

1 1.  Tout  le  monde  fçait  qu'avant  Coper- 
nic l'opinion  commune  étoit  que  la  terre 
immobile  occupoit  le  centre  du  monde,  & 
que  les  Planettes ,  au  nombre  defquelles  on 
mettoit  le  foleil ,  tournoient  autour  d'elle. 
Ce  fyftême  eft  clairement  établi  dans  l'Ecri- 
ture {a)  :  il  y  eft  même  appuyé  par  deux 
faits  rapportés  en  termes  (1  formels  Se  d 
précis  j  qu'ils  ne  femblent  pas  pouvoir  être 
expliqués  dans  le  fentiment  contraire.  Les 
voici. 

Les  pctis  Rois  de  la  Paleftine  alarmés  de 
l'alliance  quc  Jofué  avoit  faite  avec  les  Ga- 
baonites  ,  rêfolurent  de  s'unir  entr'eux , 
pour  préve"^*^^^^  fuites  qu'elle  pouvoit  avoir 

(«)  Terra  autem  in  atermm  Jlat^ 
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à  leur  préjudice.  Cinq  des  principaux  fe  li- 
guèrent ,  &  allèrent  mettre  le  fiége  devant 
Gabaon.  Jofué  inftruit  de  l'extrémité  où  fes 
Alliés  étoient  réduits,  prit  l'élite  de  fon  Ar- 
mée ,  marcha  toute  la  nuit ,  attaqua  les  En- 
nemis dès  le  matin  fans  leur  donner  le  tcms 
de  fe  reconnoître ,  en  tailla  en  pièce  la  plus 
grande  partie ,  &  mie  le  refte  en  déroute. 
Ils  fuyoient  dans  la  Vallée  de  Bethoron  , 
lorfque  le  Seigneur  fit  pleuvoir  fur  eux  une 
grêle  de  pierres ,  qui  en  tua  un  nombre  in- 
fini. Alors  Jofué  dit  (a)  :  »  Soleil ,  arréte- 
>>  toi  vis-à-vis  de  Gabaon  :  Lune ,  n'avance 
«  pas  contre  la  Vallée  d'Aïalon  j  &  le  So- 
i>  leil  &  la  Lune  s'arrêtèrent  jufqu'à  ce  que 
»  le  Peuple  du  Seigneur  fe  fût  vengé  de 
»  fes  ennemis."  Le  Prophète  Habacuc  die 
auflî  poGtirement,  qu'en  cette  occafionle 
Soleil  &  la  Lune  s'arrêtèrent  dans  leur  de- 

(a)  Jofué ,  caf,  xo.  verf.  ij. 
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ffieure(^)-,&:  l'Auteur  de  l'Ecclériaftique  par- 
lant de  Jofuc:  »  Le  Soleil,dic-il  (/;),  nes'cft- 
j)  il  pas  arrêté  dans  fa  colère  ;  &  un  jour 
»  n'a  t-il  pas  été  aufli  long  que  deux  au- 
i>  très  ?  «  Venons  au  fécond  fait. 

Le  Roi  Ezechîas  étant  tombé  malade  , 
n'attendoit  plus  que  la  mort ,  fuivant  la 
prédidion  qu'Ifaïe  lui  en  avoit  faite  de  la 
part  de  Dieu  (r) ,  lorfque  le  Seigneur  tou- 
ché des  prières  &  des  larmes  de  ce  Priuce  , 
ordonna  au  Prophète  de  retourner  lui  an- 
noncer qu'il  le  guériroic ,  ôc  que  fes  jours 
étoient  prolongés  de  quinze  années.  »  Et 
a»  quel  figne  me  donnercz-vous  ,  lui  die 
«  Ezechias  ,  qui  puilfe  m'alTurer  de  cette 
«  guérifon?  Voulez-vous  ,  répondit  Ifaïe  , 
»  que  l'ombre  du  Soleil  s'avance  de  dix 
»  ligneSjOu  qu'elle  retourne  en  arrière  d'au- 

{a)  Sol  &  Lunajleterunt  in  habhaculo  fito.  Habac. 
cap.  5.  vers.  1 1. 

(1^)  Annon  in  iraenndiâ  ejus  impedfttts  efi  fol ,  Ô" 
unadies  fada  efl  qtiajt  duo?  Eccieliaftic.  cap.  41^. 
verf.   ^. 
(c)  I  V.  Keg,  çap,  iO,  vcrf,  i. 
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»  tant  de  degrés?  Ileft  aifé,  répartît  le  Roi, 

»  que  l'ombre  s'avance  de  dix  lignes  :  ce 
»  n'eft  pas  là  ce  que  je  veux  ,  mais  qu  elle 
M  recule  de  dix  degrés.  «  ifaie  pria  le  Sei- 
gneur -,  &  rEciiture  die  exprefTément ,  que 
le  Soleil  qui  avoir  déjà  pafTé  dix  lignes  , 
recula  en  arrière  de  dix  degrés  (a).  Le  faic 
eft  confirmé  par  l'Auteur  de  l'Eccléfiaftique, 
qui  parlant  de  ce  prodige ,  dit  que  fous  le 
règne  d'Ezéchias ,  le  Soleil  recula  en  ar- 
rière ,  &  prolongea  les  jours  de  ce  Prin- 
ce (^). 

Voilà  des  faits  bien  marqués ,  des  paiTa-' 
ges  bien  formels  &  bien  précis  en  faveur 
de  l'ancien  fyftême,  qui  place  la  Tere  im- 
mobile au  centre  du  Monde  ,  &  qui  fait 
tourner  le  Soleil  autour  d'elle.  L'Ecritur« 
dit  en  termes  très-clairs  ôc  qui  ne  foufFrent 

(a)  Et  reverfits  eft  fol  dccem  Imeis  fer  gradttt  qttoî 
dejcenderar.  I(k.  cap.  28.  verf.  8. 

{ù)  In  diebîis  ipftus   (  Ezechis  )  rétro  redit  fol 
&  addidit  vitam  régis.  Ecciefîailic.  cap.  48.  verf. 
z6. 


isoint  d'équivoque ,  qiie  le  Soleil  s'arrêta  ,; 
qu'il  recula  en  arrière  -,  &  elle  le  répète  eii 
plus  d'un  endroit.  Cependant  perfonne  n'i- 
gnore qu'après  avoir  eiruyé  d'abord  quel- 
ques contradiAions  jle  Tyrtcme  de  Copernic 
dans  lequel  la  terre  tourne  autour  du  So- 
leil ,  &  qui  fait  de  cet  Aftre  le  centre  &  le 
mobile  de  cet  Univers,  a  enfin  pris  le  def- 
fus,  qu'ileft  aujourd'hui  le  feul  que  fuivent 
nos  Aftronomes  &  nos  autres  Ecrivains ,  & 
qui  foit  foûtenu  dans  toutes  les  Ecoles 
Chrétiennes.  Qu'en  peut  on  conclure ,  Ci» 
non  que  pour  la  Phyfique,  comme  pour  le 
détail  Hiftorique  des  évenemens  ,  l'Ecriture 
n'eft  pas  apparemment  notre  feule  6c  «ni- 
que règle. 

De  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  il 
s'enfuit  ,  que  malgré  le  refped  que  l'on 
doit  à  l'Ecriture  ,  les  Pères  eux-mêmes,  les 
Interprètes,  les  Commentateurs  &  les  Ecri- 
vains les  plus  Catholiques  ont  reconnu  , 
qu'elle  contenoit  beaucoup  de  chofes,qu'on 

pouvoiî 
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^ouvôk  croire  n'avoir  point  été  infpiréès  i 
qu'en  conféquence  ils  n'ont  point  fait  diffi- 
tultc  de  s'en  écarter  en  divers  points  ,  mê- 
me d'en  ôter  ,  d'y  ajouter,  de  l'expliquer, 
de  l'interpréter  ,  de  l'accommoder  à  leurs 
vues  &  a  leurs  idées  félon  le  defïèin  qu'ils 
fe  propoloicuti  qu'ils  fe  font  donné  cette 
liberté  fur-toût  en  ce  qui  regarde  le  dérail 
des  événemerts  *,  &  que  l'Eglife  elle-même 
ne  trouve  pas  mauvais ,  n'empêche  point 
que  nous  nous  éloignons  de  ce  qu'elle  nous 
apprend  au  fujet  du  fyftcmedu  Monde.^ 
Mais  fi  Ton  peut  penfer,  que  dans  ces  deux 
articles  elle  n'cft  point  la  règle  de  ce  que  noua 
devons  croire  ;  s'il  efl:  permis  d'imaginer  , 
<^ue  lés  Ecrivains  Sacrés  n'ayent  point  été 
infpirés  à  cet  égard  ,  qu'ils  ayent  pu  fe 
tromper,  ou  accommoder  leur  ftyle  &  leurs 
exprefllons  à  la  manière  de  penfer  du  Peu- 
ple pour  lequel  ils  écrivoient  ;  s'il  eft  vrai 
de  dire,  que  l'efpritde  Dieu  qui  les  animo''c, 
qui  les  éclairoit  ,  qui  les  guidoit ,  vouloié 
Partie  ItL  D 


faire  des  hommes  de  parfaits  adorateurs  ,& 
qu'il  ne  s'étoic  nullemeiu  propofé  d'en  fai- 
re des  Hiftoriens  exadbs ,  ou  des  Phyficiens 
habiles  ;  Ci  ,  dis-je  ,  il  eft  permis  de  penfer 
4e  la  force  ,  feroic-il  défendu  de  croire  , 
qu'il  n'a  pas  non  plus  eu  en  vue  de  fai- 
re de  nous  de  grands  Chronologiftes  -,  & 
que  les  Auteurs  Sacres  n'ayant  pas  toujours 
été  ,  ou  n'ayant  pas  toujours  crû  de- 
voir être  fort  exads  dans  la  Phyfique  & 
dans  l'HiftoiiC  ,  ils  ne  l'ont  peut-être  pas 
été  davantage  dans  la  date  des  différentes 
époques  &  dans  le  calcul  des  années  du 
M^"de  .<*  Je  laifTe  à  de  plus  fçavans  que  moi 
le  foin  d'en  décider,  j'ai  déjà"  averti,  qu'il 
ne  m'appatienoit  point  de  prononcer  fur 
une  matière  aufll  délicate.  Du  refte  je  croi» 
que  l'on  conviendra  fans  peine  avec  moi,quc 
de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  il  réfulte  évi- 
demment ,  qu'il  n'eft  pas  encore  bien  déci- 
dé que  pour  fixer  la  durée  du  Monde ,  U 
Chronologie  de  l'Ecriture  (oit  l'unique  rè- 
gle que  nous  devions  fuivre. 


(Si) 

$.   m. 

si  l'Ecriture  eft  un  guide  fur  ^fidèle  &  fuffipint 
four  fixer  U  Chronologie . 

EL  L  E  ne  peut  l'êcre ,  fi  comme  je  viens 
de  le  montrer ,  il  n'eft  pas  bien  fur 
qu'il  ne  nous  folt  pas  permis  de  nous  en 
écarter  dans  la  recherche  des  vérités  Chro- 
nologiques. Mais  fur  ce  principe  on  ne  man- 
quera pas  de  demander  comment  donc  il 
s'efl:  pû  faire  que  les  Pères  ,  les  Ecrivains 
Eccléfiaftiques  ,  &  après  eux  nos  Chrono- 
logiftes  fc  foient  tous  accordés  à  la  iuivre  , 
comme  le  guide  le  pl«s  afiTuréque  nouseuf- 
fions  pour  fixer  la  Chronologie  ?  On  peui 
en  apporter  deux  raifons  allez  plaufibles. 
La  première  fe  tire  du  refped  que  i  on  a 
toujours  eu,  ôc  que  l'on  ne  doit  jamais  cef- 
fer  d'avoir  pour  les  Livres  Sacrés.  Les  prç- 
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iTiîers  Chrétiens ,  comme  nous  l'avons  cîîc  ^ 
cii  recevant  desjuifs  les  Ecritures  qui  prou- 
voient  la  venue  du  Meffie  ,  la  Divinité  de 
Jefus-Chrift  &  la  vérité  de  la  Religion  , 
adoptèrent  en  même  tems  toutes  leurs  idées 
fur  la  manière  de  compter  les  années  du 
Monde,  &  fur  l'époque  de  fon  commen- 
cement. Leur  extrême  vénération  pour  les 
Livres  Saints  ne  leur  permit  pas  d'exami- 
lier,  fi  cette  manière  décompter  étoit  juf- 
te  ,  &  fi  on  pouvoir  la  prendre  pour  règle 
fans  craindre  de  s'égarer.  Les  Juifs  fuper- 
ftitieuxrevendiquoient  jufqu'aux  minuties, 
jufqu  aux  acccns  de  l'Ecriture  :  les  premiers 
Chrétiens  les  imitèrent,  &  par  un  zèle  ou- 
tré fe  firent  un  fcrupule  de  s'écarter  le 
moins  du  monde  d'un  calcul  qu'ils  regar,- 
doient  comme  facré.  Cela  eft  fi  vrai,  que 
comme  les  Juifs  fuivoient  alors  la  Chrono- 
logie des  Septante  ,  c'eft  aufll  la  feule  que 
les  Pères  ayent  employée,.  &  qui  ait  été  re- 
çue dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  ; 


'(î5) 

&  delà  vient,  comme  on  l'a  vu  f<î),quel£s 

premiers  Chrétiens  judaïfans  fc  trompèrent 
fî  lourdement  fur  l'époque  de  la  fin  du  Mon- 
de ,  qu'ils  s'imigincrent  être  fort  pro- 
che. 

Mais  on  peut  dire  qu'une  des  plus  fortes 
raifbns  qui  les  engagèrent  à  adopter  la 
Chronologie  de  l'Ecriture/ut  le  chimérique 
&  le  fabuleux  quils  crurent  remarquer 
dans  celle  de  tous  les  autres  Peuples.  Les 
Hiftoires  anciennes  qu'ils  avoient  entre  les 
mains,ou  ne  leur  apprenoient  rien  fur  la  du» 
rée  de  cet  Univers,  ou  faifoient  remonter 
fon  origine  jufqu'à  des  tems  fi  reculés,  qu'à 
forr:e  d'en  exagérer  l'Antiquité,  elle  celToit 
■  d  être  vraifemblable.  Les  Anales  des  Egyp- 
tiens &  des  Chaldéens  ne  leur  offroient  que 
des  trente  mille ,  des  cent  mille,  des  quatre 
cens  mille  ans:  ces  calculs  outrés  les  ef^ 
frayoient  -,  &  ils  leur  fembloient  fi  difpro- 

(a)  Voye7  le  Traité  des  Sentlmens  des  Anciens  jur 
le  Monde ,  Cka^.  3 .  pag,  Su&  Juiv. 
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portionnés  avec  celui  des  Livres  Sàîrits  J 
qu  il  leur  paroilToic  impoflîble  de  les  con- 
cilier. Avoieiit-ils  tort  de  penfer  ainlîî  Que 
l'on  en  juge  par  les  travaux  de  nos  plus  fa- 
meux Chronologiftes  ,  qui  ayant  entrepris 
cette  conciliation ,  peuvent  à  peine  en  ve- 
pir  à  bout  à  force  d'étymologies  outrées  & 
adez  fouvent  vifiblement  faufles ,  &  de 
fuppofitions  purement  arbitraires  &  toutes 
gratuites  (a).  Les  premiers  Pères  moins  ha- 
biles peut-être,  mais  certainement  plus  Cgi\- 
fés  en  cela  que  quelques-uns  de  nos  Moder- 
nes ,  défefpérantde  réuiïir  dans  un  projet  n 
difficile  ,  en  étoient  d'autant  plus  portés  à 
rejerter  cesChronclogies  imaginaires ,  qui 
ne  leur  préfentoient  d'ailleurs  aucune  liai- 
fon  ,  aucune  fuite ,  &  à  s'attach'îr  à  celle 
de  l'Ecri-urc.  Celle-ci  plus  fenféc  &  plus 
faifonnablç    dans   le  nombre  des    années 

{a)  Voyez  entr'autres  fut  ce  (îijet  l'Ouvrage  de 
M.  Fonrmont  intitulé  :  Réflexions  fur  l'origine  , 
pHîJloîrç  (^  I4  SHcceJJton  des  Anciens  Peuples ,  &c. 
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qu'elle  femble  attribuer  à  la  durée  du  Mon- 
de ,  leur  paroilloic  par  cet  endroit  avoir, 
ou  piui  de  vérité  ,  ou  du  moins  plus  de 
irraifemblance  :  ils  la  trouvoient  outre  cela 
plus  liée,  plus  fuivie  pour  la  fucceffion  des 
faits  &  l'ordre  des  évenemens.  Ils  crurent 
enfin  qu'elle  leur  fuffifoit ,  pour  fixer  le> 
grandes  ,les  principales  époques.  Eurent-ils 
raifon  de  le  penfer  î  Je  bazarderai  encore 
ici  fur  ce  fujet  deux  ou  trois  réflexions ,  qui 
termineront  tout  ce  que  j'ai  à  dire  fur  la 
Chronologie  de  l'Ecriture. 

Les  Pères  des  quatre  premiers  fieclefe 
avoient  un  avantage  bien  marqué  fur  noè 
Chronologiftes  modernes.  Comme  la  Ver^- 
fion  dés  Septante  étoit  alors  la  fêulc,  ou  à 
peu  près  la  feule  qui  fût  reçue  dans  l'Egli- 
fe  ,  on  n'a  voit  point  aufli  pour  l'Ecriture 
d'autre  Chronologie  que  la  leur.  Tous  les 
Pères  U  fjivoient  ;  &  comme  ils  partoient 
tous  du  même  principe  ,  ils  pouvoient  ef* 
pérer  de  s'accorder. 

D  iiij 
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ïi  n^eiî  eftpasde  même  de  nos  Chro- 
ii.ologiftes  modernes.   Ils  fe  trouvent  par- 
tagés  entre  trois    textes  ,    l'Hébreu ,    le 
Samaritain  &  les  Septante  ,•  &  le  difFérent 
calcul  de  ces  trois  textes  caufe  entreux  des  • 
différences,   non  d'un  an  ,  ou  même  dun 
wecle ,  mais  fouvent  d'un  ou  de  plufieurs 
milliers  d'années.    Il  s'agit  de  fçavoir  quel 
cft  le  texte  que  l'on  doit  fuivre  :  ils  fe  bat- 
tent là-defTui   ,  faiK  qu'aucune  autorité  fe 
mette  en  peine  de  les  accorder  i  &:  il  faut 
convenir  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  le  fJrc.  Le 
texte  Hébreu  de  la  MalTore  abrège  trop 
les  tems  ;il  ne  compte  qu'environ  4000  ans 
depuis   Adam  jufqu'à  Jefus-Chrift  :   mais 
.cVft  le  texte  original  ;  &c  par  cet  endroit 
quelques  HébraiTans  s'y  tiennent  mordicus, 
&  ne   céderoient  pas  à  l'évidence  même. 
LHcbreuSamaritain  donne  plus  d'étendue  à 
la  durée  dq  mondejmaisil  eft  moins  corred, 
^ic  on ,  que  l'Hébreu  de  la-Maffore.  Cepen- 
dant il  ne  laiiïe  pas  d'^vpir  fes  partifans  j 
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&  le  Père  Morin  de  l'Oratoire  eiitr'autre§ 
a  f^it  tous  Tes  efforts  pour  détruire  celui- 
ci  ,  &  pour  élever  fur  Tes  ruines  l'autorité 
du  texte  Samaritain.  Enfin  la  Verfion  des 
Septante  ,  qui  fait  remonter  l'origine  du 
Monde  jufqu'à  6000  ans  ou  environ  avant 
Jefus-Chrift ,  outre  fon  antiquité ,  outre 
le  privilège  qu'elle  a  d'avoir  été  fuiviepour 
la  Chronologie  par  tous  les  anciens  Pères, 
compte  encore  parmi  nos  Modernes  un 
très-grand  nombre  de  Seftateurs  ,  &  en- 
]tr'cux  plufieurs  noms  illuftres  ,  tels  que  Ge- 
nebrard  ^  Voflîus ,  le  Père  Pezron,  &c.  Pour 
ne  point  fatiguer  le  Ledeur ,  par  des  dil- 
cuflîons  Chronologiques  ,,  je  vais  lui  re- 
préfenter  ici  en  abrégé  la  différence  des 
trois  calculs  par  rapport  à  la  vie  des  an- 
ciens Patriarches  ,  qui  ont  vécu  depuis 
j^dam  jufqu'au  Déluge. 
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ANNE'ES  DES  PATRIARCHES. 
Depuis  j4dam    inf^nan  Déluge, 

Selon  le  Texte  Hébreu , 

Selon  le  Texte  Samaritain , 

r  Dans  Eufebe, 

c  1      I      iDans  Tofephc, 
Selon  les  ;  j       r     » 

6eptante\^^'"  Jule-Africain, 

J  S.  Epiphane,   V,      ^^^^^^ 

L  ^^  P^'^^  Petau  5 

On  voit  par  cette  Table  abrégée ,  que 
dans  ces  trois  calculs  ,  qui  regardent  feule" 
ment  les  tems  qui  ont  précédé  Ife  Déluge , 
^  Texte  Samaritain  abrège  les  années  dii 
monde  de  trois  cens  quarante-neuf  ans ,  & 
que  la  Verfion  des  Septante  les  allonge  aa 
contraire  de  près  de  (îx  cens  ans ,  ou ,  fi  l'on 
veut ,  de  cinq  cens  quatre-vingt- fix  années. 
Ces  différences  ,  comme  on  voit ,  ne  font 
pas  petites.  Six  cens  ans  avant  le  Déluge , 


5r  quâtotze  ou  quinze  cens  ans  après    de 
plus  ou  de  moins ,  font  fans  doute  un  arran- 
gement bien  différent  dans  l'ordre  des  faits , 
dans  la  fuccefllon  des  évenemens ,  &c  dans 
la  date  des    principales  époques  de  l'Hif- 
toire  ancienne  ;  &  pour  nous  en  tenir  à  la 
queftion  dont  il  s'agit  ici,  on  avouera  que 
deux  mille  ans  de  plus  ou  de  moins  font  un 
objet  dans  l'antiquité  du  Monde-  Dans  ces 
différences  de  calculs  (î  marquées ,  quel  par- 
ti prendre  f  Les  uns  fuivent  opiniâtrement 
le  Texte  Hébreu  -,  d'aucres  tiennent  pour  le 
Texte  Samaritain ,  Se  pluficurs  fe  déclarent 
pour  la  Ver  frondes  Septante.  Pourquoi?  par- 
ce qu'il  leur  plaît  :  difons  aiieux-,  parce  que 
l'un  ou  l'autre  de   ces  calculs  convient  & 
s'accommode  mieux  à  leurs  deffeins ,  à  leurs 
vues ,  à  leurs  idées ,  ëc  fouvent  à  leurs  pré- 
jugés. Le  Texte  Hébreu  a  pour  les  uns  fou 
originalité  y  pour  les  autres  les  Septante  ont 
leur  droit  acquis  par  l'ufage  confiant  qu'en 
çiM  fait  Jc^us-Chrifl,  les  Apôtres  &  tous  leç 
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Pères  des  premiers  fieclcs.  Dans  ces  perple- 
xités, quelle  autorité  nous  décidera  ?  Aucune  : 
Je  fcul  Tribunal  infaillible  établi  par  Jefus- 
Chrift  pour  fixer  nos  doutes  ,  garde  un  pro- 
fond filence  fur  ces  matières  jd'oii  il  réfulte, 
qu'en  fuppofant  même  dans  la  Chronologie 
cle  l'Ecriture  toute  l'autorité  de  la  parole  de 
Dieu ,  elle  n'eft  pas  fuffifante  pour  mettre 
fin  à  nos  incertitudes ,  &c  pour  nous  guider 
dans  la  recherche  des  vérités  chronolo- 
giques. 

Que  reroit-ce,ri  entrant  dans  un  examen 
plus  détaillé  de  la  Chronologie  facrée,  j'en^ 
treprenois  de  faire  voir  ,  qu'indépendam- 
ment de  la  différence  de?  Textes  ,  on  n'y 
trouve  en  effet  aucune  liaifon ,  aucune  fuite, 
&  que  nos  Chronologiftes  font  obligés  d'y 
fuppléer  par  des  calculs  &  des  (uppofitions 
purement  arbitraires.  De-là  leurs  variations 
&  leurs  difFcrences  infinies ,  chacun  d'eux 
cherchant  à  racourcir  ou  à  allonger  les 
temsj  félon  qu'il  coi\vieni  à  foa  deffein  &; 
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à  fou  fyftême.  Veut-on  en  voir  un  exemple 
bien  marqué  ?  qu'on  jette  les  yeux  fur  les 
deux  Tables  qui  fuivent  :  elles  repréfentenc 
en  abrégé  les  calculs  de  deux  de  nos  plus 
fameux  Chronologiftes ,  le  Chevalier  Marf- 
ham  ôc  le  Père  Pezron,  par  rapport  aux  an- 
nées écoulées  depuis  le  Déluge  jufqu'âu  re- 
tour de  la  captivité  de  Babylone. 

Selon  Manham. 

Du  Déluge  à  la  Vocation  d'Abraham, 

416  ans. 

De  la  Vocation  d'Abraham  à  la  fortie 

d'Egypte ,  430  ans. 

De  l'Exode  à  la  fondation  du  Temple, 

4S0  ans, 
La  durée  du  Temple,  400  ans. 

La  Captivité,  70  ans. 

Total  i8c6  ans. 
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Selon  le  Père  Pezjrorté 

fiu  Déluge  à  la  Vocation    d'Abraham  ^ 

I2j7  ans. 

De  la  Vocation  d'Abraham  à  la  fortie 
d'Egvpte ,  450  ans* 

De  la  forcic  d'Egypte  à  la  fondation  du 
Temple,  S73  ans* 

De  la  fondation  du  Temple  à  fa  deftruc* 
tion  ,  470.  a*  6.  m.  ic,j.  1,  min. 

La  Captivité ,  70  ans* 

Total  5 100.  a.  6.  m.  10.  j.  1.  min. 

En  voyant  cette  dernière  Table ,  qui  ne 
tiroit  de  la  fcrupuleufe  exadlitude  du  Perô 
Pezron,  qui  porte  la  précifion  non  pas  juf- 
qu'aux  mois  &:  aux  jours  feulement  j  mais 
même  jufqu'à  une  minute  î  Mais  tout  exadt 
qu'il  ell  ou  qu'il  veut  paroîtce  ,  il  réfulte 
toujours  de  ces  deux  calculs ,  que  comme 
Masrham  ne  fe  donne  aucun  efpace,lui  au 
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Contraire  en  prend  un  qui  tient  de  rimmett- 
fité  ,  puifque  du  feul  Déluge  jufqu'à  la  fin  de 
la  Captivité,  il  met  prefque  le  double  de  ce 
que  compte  Ton  Confrère.  De-là  il  eft  natu- 
rel de  conclure  que  l'un  des  deux  s'eft  trom- 
pé ;  &  peut  être  concluroit-on  à  bien  plus 
juftc  titre ,  qu'ils  fe  font  trompés  l'un  & 
l'autre.  Du  refte  il  efl:  inutile  de  demander  quj 
des  deux  a  fuivi  la  Chronoloctie  de  l'Ecri- 
ture :  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  prétendu  s'en 
écarter  j  tous  deux  ont  fait  profeiTion  de  s'y 
conformer:  bien  entendu  qu'ils  fe  font  crû 
permis    de   l'accommoder   à  leurs    fyftê- 
mes. 

Je  pourrois  citer  cent  exemples  pareils  ^ 
tous  également  propres  à  prouver,  &  l'abuj 
que  font  nos  Auteurs  de  la  Chronologie  de 
l'Ecriture ,  qu'ils  tournent  &:  façonnent  à 
leur  gré,  &  l'inutilité,  rinfuffifance  de  cette 
même  Chronologie,  pour  fixer  les  années 
du  Monde.  J'cnnuierois  le  Ledeur,  fi  j'en- 
ireprenois  d'entrer  dans  ces  détails  ^  mais  je 


ne  puis  pafTer  ici  fous  filence  ce  qui  regards 
le  tems  des  Juges.  L'Ecriture  dît  exprcfle- 
ment  (^t)  que  Dieu  a  donné  des  Juj^cs  auï 
Ifraclices  pendant  quatre  cens  cinquante  ans; 
&  pour  remplir  ce  nombre  d'années,  il  eft 
incroyable  combien  nos  Chronologiftcs  ont 
fait  d'efforts ,  combien  ce  feul  endroit  a  mis 
leur  efpfit  à  la  torture.  Les  uns  retrécîirenÉ 
abfolument  le  tems  des  Juges  :  les  autres  né 
comptent  la  fortie  d'Egypte  qu'à  la  quator- 
zième année  du  Défert.  Quelques-uns  dans 
ces  quatre  cens  cinquante  ans  comprennent 
Jofuc  :  plufieiirs  au  contraire  ne  commen- 
cent à  compter  les  années  des  Juges  qiie 
d'Othonîel.  Il  y  en  a  même,  qu^  au  lieu  de 
quatre  cens  cinquante  ans ,  voudroient  qu'on 
ne  lût  que  trois  cens  cinquante.  Tous  allon- 
gent ou  r'acourcilîent  à  leur  fantaîfie  le 
tems  des  Anarchies  &c  des  Servitudes.  Ilà 
ont  ptis  l'Ecriture  en  tout  fens,  &c  avec  ce- 

Ça)  Reg.  Uh.  I.  Si  ACl.  ApoJ}.  cap.  ij. 


la ,  les  plus  finceres  font  obliges  d'avouèr  (d) 
que  l  on  eft  encore  dans  les  mêmes  perple- 
xités ,  &  que  jufqu'ici  on  a  plutôt  vu,  que 
rcfoiu  les  difficultés  du  Livre  des  Jucres ,  de 
celui  des  Rois  &  des  A<ftes  des  A  portes. 

Je  finis  pat  cette  téflexion ,  qui  me  patoîr 
allez  fcnfible.  Que  la  divifion  &  les  vatia- 
tions  des  Chronologiftes  foient  infinies  par 
rapport  a  la  durée  ou  au  nombre  des  années 
du  Monde ,  c'eft  une  vérit  j  dont  on  ne  fçau- 
roit  douter  ,  pour  peu  que  l'on  ait  lu,  & 
qui  d'ailleurs  a  été  démontrée  par  le  Père 
Tournemine  ,  Jéfuite  ,  dans  l'énumération 
qu'il  en  a  faite  à  la  fin  du  Ménochius.  Ce- 
pendant quelque  diverfité  qJi  règne  entre 
eux,  tous  font  profcflîon  de  (uivrc  la  Chro- 
nologie de  l'Ecriture,  &  de  s'y  conformer. 
D'où  je  conclus,  (&  j'efpere  que  tout  hom- 
me kx^Ço;  tirera  la  même  conclufion  avec 
moi)  que   puifqae  l'Ecriture  ne  fuffit  pas 

{a)  Voyez  M.  Fourmont ,  ubi  fup.  Tom.  ii.lîv, 
5.  i!:ap.  10. 


pour  les  rtiêttre  d'accorJ  cntr*eut,  elle  n'eil 
pas  un  guide  fur,  fidèle  5c  fuffiGint,  pour  ré- 
gler de  fixer  la  Chronologie. 

CONCLUSION. 

JfiHtilité  de  la  Chronologie  four  fixer  les  année  i 
dn  Monde. 

Si  l'on  pouvoir  encore  en  douter ,  il  fuffi- 
ra  pour  s'en  convaincre  de  fe  rappeller  ce 
qui  vient  d'être  dit  des  variations  ctrangts 
des  Chronologiftes,  &c  de  leurs  diffenfions 
éternelles.  Un  d'entr'eux  en  convient  de 
fconne-foi  {a)  \  &  de  fon  aveu ,  ni  Scaliger , 
ni  Petau ,  ni  Hflerius ,  ni  Marsham^  ni  Cum- 
berland ,  ni  Pezron  ,  ni  Périzonius,  ni  aucun 
de  ceux  de  nos  Auteurs  qui  fe  font  rendus 
célèbres  en  ce  genre ,  n'ont  encore  pu  s'ac- 
corder fur  la  vérité  d'aucune  Epoque.  Or 
s'ils  ne  fçauroient  convenir  cntr'eux  de  la 

{a)  M.  Fourmont ,  ubi  fuf.  Voyez  fa  Préface , 
pag.  yj.  &  fuiv. 
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date  dss  Epoques  particulières ,  comment 
leur  fcra-t'il  poflîble  de  remonter  jufqu'à  la 
grande  Epoque,  jufqu'à  l'Epoque  générale, 
qui  eft  l'origine  du  Monde? 

M.  Fourmonc  attribue  cette  divifion  des 
Chronologiftes  à  ce  que  chacun  d'entr'eux 
s'étant  fait  un  plan  ôc  un  arrangement  par- 
ticulier d'âges ,  de  règnes ,  d'années  de  rè- 
gne ,  &:  ne  voulant  pas  en  fortir ,  de  toute 
néceflité  il  n*a  dû  s'accorder  avec  les  autres 
qu'en  très- peu  d'articles.  Dans  cette  difpofi- 
lion,  comme  pour  fixer,  dit-il,  l'Epoque 
des  faits,  bon  gré  malgré  ,  il  faut  que  le 
Chronologifte  prenne  parti  :  bon  gré  mal- 
gré aufli ,  attaché  à  un  fentiment  &  t^bligé 
d'en  rechercher  toutes  les  raifons  ,  il  s'y 
livre  infenfiblement ,  6c  choifit  trcs-fouvenc 
prefque  par  machine  le  fentiment  qui  tend 
le  plus ,  ôc  qui  convient  le  mieux  à  fes  vues 
particulières. 

Cette  raifon  eft  fans  doute  de  quelque 
poids  :   il   eft  vraifemblable    qu'elle  influe 
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beaucoup  dans  les  difFérencés  &  les  Varîar 
tions  de  notre  Chronologie.  Mais  la  fource 
«Ju  inal  vient  certainement  de  plus  loin  ;  Se 
Von  ne  doit  point  en  rechercher  la  caufc  ail- 
leurs ,  qu'en  ce  que  nos  Ghronologiftes  n'ont 
aucun  point  fixe  d'où  ils  puilfent  partir  fûre- 
ment ,  aucun  principe  certain  qu'ils  puilfent 
fuivre.  Tous,  à  la  vérité,  regardent  la  Chro-' 
iiologie  de  l'Ecriture  comme  le  flambeau  qui 
doit  les  guider  &  la  règle  qu'ils  doivent  fui- 
vre-, tous  font  profeflîîon  de  s'y  conformer. 
Mais  outre  que  j'ai  fait  voir  qu'il  n'ctoit  pas 
encore  bien  décide  ,  que  fans  manquer  au 
refpeit  qui  eft  dû  aux  Livres  faints,  il  ne  foie 
peut-être  pas  permis  de  s'écarter  de  leur  ma- 
nière de  compter,-  le  peu  que  j'ai  dit  des  fe- 
cours  qu'ils  pouvoient  nous  fournir  pour  la 
Chronologie,  du  peu  de  fuite  &  de  liaifon 
que  l'on  remarque  dans  celle  qu'ils  nous 
offrent,  &  de  la  différence  des  Textes, cela 
joint  aux  variations  perpétuelles  de  ces  mê- 
mes Ecrivains,  dont  chacun  proieftant  qui( 
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veut  s'y  conformer ,  le  donne  en  m^me 
tjsms  la  liberté  d'y  fupplécr ,  de  l'altérer  ou 
de  i'interprécer  à  fa  fantaifie  :  toutes  ces  rat- 
ions,  dis-je,  font  plus  que  fuffifantes  pour 
convaincre  toute  perfonne  fage ,  que  cette 
règle  qu'on  nous  propofe  eft  une  règle  trcs- 
défeclueufe,  &  que  c'eft  un  guide  nnal  fur 
&  abfolument  inCuffifant  pour  fixer  notre 
Chronologie. 

Deftitués  de  ce  fecours ,  à  quoi  donc 
pourrons-nous  nous  attacher  ?  Sera-ce  aux 
Olympiades  &  aux  Marbres  d'Arondel  ?  Mais 
outre  qu'ils  ne  remontent  pas  aflTez  haut , 
ces  derniers  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
crédit  parmi  les  Sçivans  ;  &  l'on  difpute  en" 
cote  aujourd'hui  de  quel  point  il  faut  partir 
pour  commencer  à  compter  les  Olympia- 
des. Croirons-nous  trouver  plus  de  fecours 
dans  l'antiquité  chimérique  des  Chaldéens  , 
&c  entrerons-nous  dans  le  cahos  ténébreux 
des  Rois  AfTyriens  &  Babyloniens ,  dont  le 
fynchronifmc,  de  l'aveu  de  nos  plus  habiles 


Chronologiftes ,  eft  encore  pour  nous  une 
énigme  ?  Ou  bien  aurons-nous  recours  aux 
Dynafties  Egyptiennes ,  ou  abfolument  fa- 
buleufcs,  ou  Cl  imparfaites,  fi  mutilées  ,  fi 
dérangées.  Ci  confufes  en  un  mot  &  fi  obf- 
cures ,  qu'aucun  de  nos  Auteurs ,  fi  l'on  en 
excepte  M.  Fourmont ,  qui  n'a  été  fuivi  de 
perfonne,  n'a  ofé  fe  flatter  dêtrc  fortiavec 
honneur  de  leur  labyrinthe?  Nous  en  rap- 
porterons-nous enfin  aux  Annales  Chinoi- 
fes,  qui,  de  l'aveu  des  Chinois  mêmes,  ne 
contiennent  pour  les  premiers  tems  ,  ni 
moins  d'obfcurités ,  ni  moins  de  fables  î 
Non;  &  il  eft  généralement  décidé,  que 
l'Hiftoire  profane  ne  fçAuroic  nous  four- 
nir ce  point  fix^  que  nous  cherchons,  pour 
remonter  jufqu'a  l'origine  du  Monde. 

Mais  l'eût-on  trouvé  ce  point  fixe ,  en  fe- 
roit-on  plus  avancé-  Je  ne  fçais^  &  je  doute 
fi  avant  toute  choft  il  ne  feroit  point  né- 
cefTaiie  de  refondre  une  difficulté  que  tout 
le  lîionde  fçiic ,  mais  à  Uquelle  Qn  ne  fait 


peut*ctre  pas  toute  Tactention  qu'elle  mé*' 
rite.  Ceft  quoriginairement  les  difi-ërens 
Peuples  ont  compte  les  tems  fort  différem- 
ment ,  &  que  l'année  n'a  pas  toujours  été 
de  douze  mois  chez  toutes  les  Nations  de  la 
Terre.  Les  uns  ne  la  compofoient  que  d'un 
mois ,  comme  les  Egyptiens  -,  les  autres  de 
trois ,  comme  les  Arcadiens  ;  les  autres  de 
Cix  ,  comme  les  Acarnaniens  ;  Se  ce  ne  fat 
qu'en  difîérens  tems  que  les  uns  de  les  au- 
tres commencèrent  à  la  compofet  de  douze," 
Toute  l'Antiquité  rend  témoignage  à  cette 
■vérité-,  &  Pline  nous  apprend  (a)  que  c'cft 
pour  cette  raifon  que  dans  les  Hiftoires  an- 
ciennes nous  trouvons  des  vies  Ci  longues. 
Or  de-là  ne  réfulte-t'il  pas  que  pour  fixer 

(a)  Annum  alit  afiate  tinum  terminabant ,  &  al-, 
terutn  hyeme  ;  alii  quadripartite  temporihus  ,ftcuf 
Arcades,  quorum  ahni  frimejîres  fuêre  :  quidam 
Luna  fenio  ,  ut  jEgyptii.  h. -que  apud  eos  ait  qui  & 
fmgula  tnillia  annorum  visijje  produntur.  PJin.  Hift 
lib.  7.  cap.  49.  Voyez  auffi  Diodor.  lik  i.  Solin' 
cap.  I.  Macrob.  Saturn.lib.  i.  cap,  u.  Au^uftin* 
de  Ciy.  Dei ,  lib.  I  j.  cap.  1 1 .  &c. 


(71) 
la  Chronologie  des  différens  Peuples ,  il  fatr* 
droit  commencer  par  déterminer  de  quelle 
manière  chaque  Nation  a  d'abord  compté 
fes  années ,  Se  fixer  enfuite  le  tems  auquel 
elle  a  commencé  à  compter  par  années  fo- 
lairesi*  Sans  cela  pourra-t'on  le  flatter  jamais 
d'avoir  une  Chronologie  fûre  &  exade  ? 
Mais  qui  ofera  entreprendre  de  débrouiller 
ce  cahos  ?  Quel  nouveau  Théfée  pourra  fe 
flatter  de  nt  pas  s'égarer  dans  les  détours 
inexplicables  de  ce  labyrinthe  ?  Concl-jons 
donc  que  tous  les  travaux  des  Chronologif- 
teSj  toutes  les  recherches  qu'ils  ont  faites 
jufqu  ici ,  font  fort  inutiles  pour  fixer  les  an- 
wces  du  Monde,  &  que  les  lumières  de  la 
Chronologie  ne  (uffifent  pas  ,  pour  noue 
faire  remonter  jufqu'à  fon  origine. 

FIN. 
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